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DU MODERANTISME
ou

DK LA PAUSSIÎ MODERATION

Deux conditions sont absolument indispensables pour Otre vrai

chrétien d'abord, et ensuite pour produire la plus grande somme

de bien possible, chacun dans la position qu'il occupe.

La prenûère de ces conditions, c'a«t de savoir n'être rien et de

vouloir n'être riep. Tous les vrais ouvriers de Dieu, à commen-

cer par les apôtres, ont eu ce savoir et cette volonté. Dieu, a dit

l'apôtre St. Paul, a choisi ce qu'il y a d'ignoble et de méprisable

en ce monde ; il a choisi ce qui n'est rien pour détruire ce qui

e^t. Ignohilia mand'i et coiitemptibilUi elegit Deus, et ea quce

mm sunt, ut ea quœ snnt (hsfnicret.

La seconde de ces conditions, c'est de vivre d'une vie cruvifiée,

de reproduire constamment dans sa persoime les mortifications de

l'Homme- Dieu ; semper mortijicitionem Jesu in Cij/j^or'' twsti;o

cire umftrentes.

Les inquiétudes de la vanité, de l'amour-j^ropre, de l'orgueil et

de l'ambition, ajoutées au souci d'éviter toit ce qui ee+. de nature

à empêcher de prendre ses aises ou de couler paisiblement ses

jours, pèsent un poids très-lourd et formeut un bagage fort embar-

rassant pour l'homme (bligé de cheminer par la voie étroite. Mais

(juand on sait mettre <À« côté ces inquiétudes et ce souci, comme

le savent tou« les vrais disciples du Christ, on jouit d'une grande

liberté d'action, et par suite on peut se donner beaucoup d'activi-

té, sans risquer à s'arrêter à mi-cheiuin ou de s'embourber dans la

voie à i>arcourir.
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A l'hnmme qui veut n'être rien, nihil su7n, et qui fait consis-

ter ses joiey à. souffrir pour Jésus- Christ, placco mlhi in ivjirvii'

tiiHhuH meia, in contmncJiis, in necengitatibuit, in j)ergeniti')nî'

hus, iu (ingysHis ])7'o Chrisfo, à cet homme rien ne saurait oppo-

ser un obstacle sérieux à l'accomplissenuMit de ses devoirs, surtout

à l'accoinplissenicnt du pénible devoir de prêcher et do défendre

la vérité par sfvs paroles et ses actes.

MalheureuBcnient nous vivons dans un siùcle qui est .lux anti-

podes du christianisme, et o»i dominent la concupiscence et

ror«';ueil de la vie. Tous les calculs qui s'y font procèdent pluH

ou moins de ces deux sources empoisonnées. L'or<>;ueil et la

sensualit»^ y régnent à un tel point qu'ils ont déteint sur tous les

caractères à peu prés : ils les ont amollis, puis en même temps

rendus singulièrement irritables, exigeants et ombrageux.

Chez bon nombre de catholiques, même pieux, comme a dit

Pie IX, la concupiscence et l'orgeuil de la vie savent se déguiser

habilement pour combattre les vérités qui les gênent ou les con-

trarient : ils opèrent sous le voile d'une fausse vertu, le modéran-

iisme. Car de même qu'il y a une fiiussc liberté, une fausse

paix, une fausse charité, un faux zèle, de même il y a une fausse

modération, et c'est elle que l'on désigne sous le nom de modé-

rantismc.

Le modérantisme n'est qu'une des formes du lilx'ralisme. II

travaille à sa manière à bâillonner les défenseurs de la '"érité.

Ce qu'il y a d'étonnant, d'incompréhensible même, c'est que plu-

sieurs ne paraissent pas s'en douter. Ils maudissent le libéralis-

me, extérieurement du moins, et ils sont pleins d'égards pour le

modérantisme qu'ils cultivent même avec une remarquable fer-

veur.

Voulez-vous en avoir la preuve ? écoutez-les. Ils ne se décla-

rent jamais satisfaits de ceux qui combattent les bons combats.

Ils les trouvent toujours innnodérés par quelqu'endroit, et ils

semblert s'être donné la mission de let décourager en les harce-

lant sans relâche. Tantôt ils leur reprocheront d'avoir mal choi-

si leur temps pour parler et par h\ d'avoir été cause que bien des

personnes ont été contristées, mécontentées ou choquées ; manque
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II

de mn(l(?ration par c<)ns(''qucnt. Tantôt ils les accMiscront de met-

tre injustement certains personnairea en cause et de les traiter avec

une excesHive riifueur: nouveau manque de modt'ration. Tant<)t

ils les blâmeront de mettre trop en lumière des vér!t<?s qui con-

danment des hommes (ju'ils voudraient inénaj;er o i des fait-s publies

dont on n'avait pas encore bien saisi l'odieux caraet<>re. Une autre

fois, ils les signaleront conntie des turbulents (jui font feu pour des

bafratelles, courent après les discussions» ivbiichent toujours les mô-

mes choses et rendent les luttes interminal)les : manque de mod<''-

ration encore. Une autre fois enfin, ils se rejetteront sur la for-

me de leurs écrits, et la qualifieront «le rude, d'inconvenante,

d'exafrt'roe, de grossière, d'injurieuse même : manque de modéra-

tion encore, manque de modération toujours,
'i

Mais qu'estrce .donc que la modération ? Serait-elle tout ce

qu'on dit qu'elle est ? La modération est une vertu morale par

hiquelle nous nous gardons de tout excès. Toutes les fois donc

que nous savons nous maintenir dans de justes limites, nous som-

mes modérés.

Comme les vérités dogmatiques et morales doivent tf)UJours

être présentes à notre esprit, nous ne ])ouvons jamais donner dans

l'excès en les redisant, quand même nous les redirions sans» cesse.

Que par suite de la prédication, mên.e incessante de ces vérités,

il arrive que certaines personnes soient contristées, mécontentées,

chofiuées, cela ne prouve absolument qu'une chose : qu'elles ont

l'esprit mal conformé. Tout ce qu'on jieut en leur faveur, ce n'est

pas de cesser de prêcher la vérité, mais de les engager à prendre

les moyens reconnus, les plus efficaces pour débarrasser des travers

d'esprit.

Quant à mettre certains personnages en cause et à les traiter

avec sévérité, cela seul ne constitue pas un manrpie de modéra-

tion. Pour pécher contre la modération en pareil cas, il faut né-

cessairement blesser la justice ou la charit/-. Or, connue en bonne

justice, aussi bien qu'en charité raisonnablement entendue, le

bien particulier doit toujours aider au bien général, s'il arrive

que des individus, quelle que soit leur position, deviennent une

nuisance publique ou quelque chos<; d'équivalant, l'on peut et par
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iWiH mOnie l'on doit les mettre publivjueiuent en cause, et cela, Kans

la moindte hé.sitiitiou, car, quiconque poHc des actes j)réjudiciables

au bien commun, perd par là môme le droit à tous les égards qui

Homblevalent justifier de tels actes.

Un particulier même a 'e droit do sacrifier la réputation d'un

ou de plusieurs individus (|ui l'attiuiuent injustement dans la

sienne, quand il n'a pas d'autre moyen d'obtenir une r(5paratiou

efficace. 8i le particulier a droit à autant, que ne faut-il pas dire

quand il s'agit du bien général ?

Mais, dira-t-on peut-être ici, u'est-il pas défendu de se faire

justice à soi-même ? * )

Il est défendu de se faire justice à soi-mOme, en ce sens (|ue le

particulier n'a pas le droit d'infliger lui-môme des peines vindica-

tives à ceux qui lui ont fait subir une injure ou éprouver un dom-

mage ; en ce sens encore (ju'il ne peut, de son autorité propre, dé-

pouiller personne d'une possession de biens temporels à laciuelle il

a véritablement droit ; mais il ne lui est nullement défendu de

repousser une injuste agression, encore moins de la signaler.

Quoi ! voici un individu ou des individus ^pii travaillent acti-

vcflient à la ruine du bien ; leurs act-es mômes sont publics, et je

n'aurai pas la permission de dire ce que je vois et de donner l'a-

larme ? De grâce, épargnons le bon sens ; nous le forcerons à,

émigrer, si nous le maltraitons trop.

Mais, réplique-t-on, ces pauvres individus ne savent pas ce

«ju'ils font. Ne devez-vous pas les ménager à cause de leur igno-

rance ?

Il ne savent pas ce qxi'ils font ! Mais parce qu'ils agissent sans

connaître la nature et la portée de leurs actes, ces actes en exis-

tent-ils moins ? Et s'ils existent, ne sontrils pas aussi gros de con-

séquences funestes que s'ils avaient été accomplis avec parfaite

connaissance de cause ? J'avoue bien que devant Dieu ceux qui

agissent sans savoir ce qu'ils font n'auront pas un compte rigou-

reux à reiiùre ; mais cela n'empêche pas que leurs actes n'aient

parfois de terribles conséquences.

On insiste et l'on dit : On voyait ce que vous voyez ; mais

vous l'avez terriblement fait ressentir. Par certaines considéra-
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fions, par ccrtairm irronpemonts do fuitH, vous mettez on évîdpiioô

«•0 (ju»; l'on lie dinccniuit [tas bien, ce <{ii"(»n no ronmn|uait pièro

iiiôuK!. Los ehoscH toUos (|uo vous les présentez sont trô.-réolles,

u\i le croit ; mais eilow révèlent un nuil atlVoux. Il n'y a pns à le

di-simuler, vous n'use/, pas d'assez do «jéna.j,('UK'nts.

Eh voilà, ! on accorde bien (ju'il est bon de montrer le mal,

îuais non dans toute sa trravité. On ne veut le considéror

((ii'il tiavers un voile pour s'éiiarj^^nor d'av(>ir à tVémii".

3Iais alors, coniuiont s'y j)rendra-tron pour lutter contre ui> mal

011 particulier, p<»ur le conjurer, pour l'ernit-r l'abiuie (ju'il creuse,

si l'on ne veut pas l'envisairer tel ([u'il e.-t ? La première chose à

î'aire, quand on envreprend de remédier oflicacoinont à un nnil,

n'est-ce pas de travaillera le connaître en luimême aussi parfai-

tement (pie possible ? Assuréieent ,oui ; le bon sens ne saurait

jamais donner une autre répons.'.

ALiis enfin, ajoute-t-o:i, la charité cptelle bien sauvegardée en

tout cela ?

Je répondrai d'abord que s' quoltju'un vient poser devant moi

et devant le public en faisant vilaine figure, la charité no m'obli-

i^v aucunement î\ me taire sur le spectacle (ju'on me donne ou à dire

(|ue je le trouve gracieux, dans le cas où je me déciderai à parler.

Que celui qui no veut pas qu'on parle do lui pubrujuement

ne fasse rien de nature à l'amener nécessairement sur la scène.

S'il veut absolument figurer on public et y être ajtplaudi, (pi'il

se conduise alors de façon à mériter dos applaudissements. En
deux mots, sans blesser la charité le moins du monde, j'ai droit

de qualifier ce qu'on me donne à regarder. Vous désirez que je

me taise, alors cachez-vous.

Je répjndrai en second lieu qu'il y a un ordre à observer dans

la charité, car la charité doit être bien ordonnée. Par-dessus

tout on doit aimer la vérité. " La première charité du chrétien,

dit le P. llamière, c'est l'amour de la vérité." Le divin Maître

nou3 Ta souvent répété ; il nous a môme enjoint de tout sacrifier

pour elle : père, mère, frères, sœurs, notre vie môme, s'il en est

besoin. Il ne s'est pas borné à donner ce précepte, il a de plus

prêché d'exemple : il eat mort pour rendre témoignage ;Y la vérité.
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Kai)[)('l()tis-nojis oncoiv ([uh l'îiiiiour «lu bî(Mi en <ri'i!«'ifil duîvciii

Otru Kaci'itic'f* Ion amours jitti'tloulii'rs. Iji» U'xt.; (|ik' je vit'iis de

rappeler en foiiniit lu pnniviî, La, raison de cela, c'ent que A

p/iis valant mieux (|ue fr vifiniti, si le inohm nuit ait plus, il iaut

Kicriiier fr uintiis. (^ue ]HMit-oîi objoet'.'r A cette doctrine ?

Ou nq>roeli(' aux écrivains catli(ili([nes de prendre feu à propos

di! ba'^atellen et par li\ de man((uer de modérati('U.

Il faudrait .sV-uteudre lî\-dessus, ear les uns estiment l)a;iatelli!S

ce ((ui *!st vraiment imi)ortant, ]tuis in rcvaiielie ils mettant lui;

ba>iatelles au rauii' des choses de premier ordre.

Quant aux discussions fré<juontes qu'on i"s accuse do jrovo-

quer, elles ne prouvent pas (pi'ils maïKjuent de modération, mais

qu'ils défendent la vérité partout où elle est attaciuée. Kn ce ba.-î

monde, il n'y aura jamais de paix parfait'' : Jésus-Christ nous eu

a averti. Lors(iue la guerre est finie sur un point, elle recom-

mencera sur un autre. Si l'on réussit à tuer le diable, ce (jui

n'est pas facile, on fera disparaître bien d(îs inconvénients. Km
attendant, rési^uons nous à assister à des luttes interminables et

à cntcîndre rebâcher les mêmes vérités. Les vérités ne pouvant

pas mourir et le moiule eii ayant toujours besoiu, il faudra les

répéter sans cesse. 8i cela nous etuiuie, songeons (|u'au ciel nous

n'aurons que la même Vérité à contempler éternellement.

On trouve enfin que les écrivains catholiques usent d'expres-

sions rudes, inconvenantes, exauérées, «grossières, injurieuses. Il

ne suffit pas de le dire, mais il faut le faire voir. Il est facile

d'accuser ; il ne l'est pas autatit de démontrer (jue l'accusation

est fondée. Pour ma part, j'aimerais beaucoup qu'on entreprit

de faire cette démonstration. En justice, les accusateurs de-

vraient l'entreprendre. Puisqii'elle n'e.st pas laite, je me conten-

terai, poiir le moment, de citer quehjues-unes des paroles de Mur.

Pie, évêque de Poitiers, lesquelles prouvent qu'il ne faut pas trop

s'effaroucher de la forme que revêtent certains écrits.

" Va comme on insiste particulièrement sur la difficulté d'ob-

" server la charité dans les discussions religieuses, je réponds, dit

" l'illustre prélat, que les grands docteurs noui^ fournissent encore?

'' cet égard et des règles et des modèles. Dans une foule de



" textes, «li.iiî la cnnnaissaiico i>t élihiieiiUiin'. 1 1 (|ui ne H»nt non-
" veaux tjiie jM^ir ceux (jui in> suvtnt rien, ils re( (nninaiHleiit la

" uieMuio, lit iii(Ml('rutioii. ririduluciiee envers les ennemis niOine

(le Dieu et de la vt'riti', Hv <|ui n'eniiiêelie pas (jue, sans cou-
*• trodirc leurs propres prinei|M>s, ils n'eniplei,ut eux-mêmes X
'• tout iuh^tant l'arme de l'indij^nation, (juehjiu-tois eeile d-i ridi-

" cuL', anr iiiir rimdfc rt inir lUxrlé <lr l<tti(jii(jr (/ni ((f'/rou-

" vh<r:nn,; m, tri <li'l!:-,(,ssr. moJrnir. La eliaritv'. en etl'et, im-
•• l>li<(uc avaîit tout Tamour ùo Dii-u et d.- la vrrit.' ; elle no
'• eraint donc pas <A' /('/•,'/• le (jl,,'u-c i/n /hni-rriui \ninv l'inU'ri't

" de la eause divin<«, r^aehant que /t/iix (/'int tii/iniii nr p, nf ctn-
'' rchirrsé on ijiivr'i <iur par ,],x caiipH Ihinlis on ,/rs iiirisù.„s
" siilutdirrit.''

Voilà ce ({uo dit Mj>r. Pie, et il le dit, soyons en sfirs, en sa-

cliant ce ((u'il dit. Xoml.rc do ceux (pii parlent beaucoup no pour-
rauuit i^as '.--c rmilre et; témoi<;nage.

Ces i-emanjues faitrs. à ])rop()H do modc'ration. j'en rovien.s à
dire que les causes }«-emit'rcs du niodérantisiue sont la concupi.s-

coace et l'orgueil de la vi-, Los causes .secondes (juVlles motttint
on inouvomoni sont la peui-. la lâclu-té, rionoranee, les préju-t^s,

l'orgueil, les intt^rOts personnels, les intérêts politiciues, le parti
pri.s doublé do mauvaise foi.

Dans des articles subscViuonts, j'aurai à faire voir romment
chacune do ces causes secondes agit pour entraîner dans le modé-
rantisme. Cette étude ne manquera pas d'intérêt; elle no sera
}>as sans enseignements non plus.

II.

Une des principales causes du modérantismo, c'est la crainte.
(Jénéralement larlant, on a le cœur travaillé do basses épou-
vantes; on a peur do tout, même do son ombre. On tait la vé-
rité que l'on connaît, on la retient captive, on no la défond pas
(juand elle est attaquée, ou s'abstient d'approuver, d'encoura-
ger, do soutenir ceux (jui prciuiout la défense de ses intérêts^
tout cola, parce qu'on a i)eur.
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Ou'îi se 16v'e un linmmo do cœur, bien dt'culo à eonib.Tttr3saii«

relâche, e; avec toute la vaillance qu'inspire l'esprit de foi, en

faveur des droits de la justice et de la vc^rité : qu'il parle hardi-

ment, sans anibaiic.s, et qu'il se mette sur les toits pour parler,

selon le précepte du Sei!i;neur, de suite quantité de peureux se

mettnità p^lir, puis tournent le dos, prenn3nt la fuite et se

blottissent dans l'ombre.

" Mon Dieu, lui murmurent-ils à demi-voix en le ([uittant,

que vou?<êt";j imprudent! Pourquoi parler ainsi et provoquer

de si terribles colères? Ne voyez-vous pas que vous voxis com-

promettez gravement, que même vous vous rendez ixnpossible et

que vous brisez votre avenir ? Ménagez-vous donc pour dt;

meilleures circonstances. Les esprits sont trop mal disposés :'».

l'heure qu'il est pour accepter 1» vérité. Ne les înitez point

davantage ,
attendez pour parler qu'ils reviennent d'eux-mêmes

à la raison.

Telle est la première antienne qu'entonnent les peureux. Mais

l'homme qui aime la vérité par dessus tout, n'y prête pas la

moindre attention. Il sait que la vérité a toujours eu et aura

toujours des contradicteurs, qu'elle indisposera toujours certains

esprits, qu'elle soulèvera toujours de. colères. Attendre pour la

proclamer le moment où elle sera partout accueillie avec amour

et enthousiasme, serait attendre un moment <iui n'arrivera ja-

mais, la réduire à néant par conséquent.

Le langage de la peur n'est certes pas celui ({ue la vérité éter-

nelle à fait ertendre aux honnnes qu'elle a choisis pour organes,

" On portera la main sur vous, leur a-t-elle prédit ; c vous per-

sécutera, on vous traînera de tribunal en '.ribunal, on vous jettera

en prison à cause do moi. Vous serez niêmes livrés à vos persé-

cuteurs par vos parents, vos frères, vos proches et vos amis.

Tous vous haïront à cause de moi. Mais si le monde vous dé-

teste, sachez qu'il a commencé par me haïr tout le premier.

C'est parce que vous n'appartenez pas au monde, que le monde

v^ous a en horreur. Vous n'êtes pas plus que moi ;
si les enne-

mis de la vérité m'ont persécuté, ils vous persécuteront aussi
;

ils vous feront même souffrir la mort. Mais ne vous laissez pas



aller à une vaino frayeur ù la vue de toutes les colères qui se

déchaîneront contre vous; ne craia:ncz pas ceux qui font souffrir

et qui tuent le corps; il ne faut craindre que celui qui a le pou-

voir de eondanmer à la ;^<'hcnne.
"

Les peureux trouvent ([u'il est dur de pasiffr par snnhhthle

chemin, et moi aussi. Mais puisqu'il n'en est pas d'autre qui

mène au ciel, il faut bien le prendre.

Quant à se réserver pour de meilleurs jours, le soldat de la

vérité, qui a l'occasion de combattre les bons combats, sait qu'il

n'en traversera point d'autres où ses services aient plus de va-

leur et d'importance. On se dépense toujours avec grand profit

lorsqu'on lutte dans l'intérêt de la vérité. Ce serait mécomiaî-

tre les ensoimiements de l'Evanirilc, s'aimer d'un amour désor-

donné que de se demander, avant d'accomplir un urand et sxint

devoir, si l'on va en raccomplissai>t, se compromettre aux yeux

du monde, se rendre impossible ou briser son avenir. Notre

véritable avenir, ce sont les joies de la vie futuro. Les intérêts

de la vérité sont infiniment supérieurs aux intérêts personnels,

anx intérêts de la vie présenta; il ne peut donc jamais les sacri-

fier.

Où en serait présentement la reliiiion, si les chrétiens des pre-

miers siècles eussent suivi les mesquins conseils de la peui".

Quand on lit l'histoire des martyrs et les vies des saints, l'on se

prend à se demander si l'Evantriic «jue ces héros traduisaient en

acte, est bien le même que l'Evangile v^ ''on prétend suivre au-

jourd'hui. Ils ne tremblaient pas, eux, devant les plus graves

devoirs à accomplir, devant les plus terrribles app.ireils de la

mort ; et nous, nous palissons, m.us chancelons à la seule pensée

du blâme que peut nous infliger le premier fa((uin venu.

N(ms sommes pour la véritë, il est vrai, mais à la condition

de n'avoir rien du tout à souflFrir pour elle. Nous oublions (jue

le monde est l'enuemi juré de la doctrine de Jésus-Christ, et

que nous devons vivre dans le monde, sans être du monde,

c'est-à-dire sans toléver ses usages et ses maximes.

" Tout cela est bel et bon et ne manque pas de solidité, ré-

pliquent les esclaves do la peur ; mais il y a a ssi autre chose
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à considérer • vous faites du bruit et de l'éclat, vous troublez la

paix, vous mettez la <ruerre])artout. N'e^t pas là un mal et un

mal déplorable, un mal <|ue ne .saurait coiiipenser le bien que

vous vous proposez d'obt^'uir ? L'Eva?mile,au((uel vous en appeliez,

ne préehe-t-il pas la paix et la charité '^Facnn huhctr iiitcr i-os,

mms dit-il ; vivez en paix les uns avec les autres; non rst dînsen

>il(»n'>i (feus, stil pfin's^ notre Dieu n'est pas un Dieu de dissension,

mais un Dieu de paix. Pcunjuoi donc ne tenez-vous compte de

ces paroles aussi bien ((ue des autres ijue vous vous faites un

mérite de prendre pour règlf! do conduite. "

Que la prédication, connue la défense de la vérité, fasse du

bruit et de l'éclat, il n'y a là rien de surprenant ; c'est mCme
nécessaire et en quelque sorte indispensable. Notre Sei;j:neur,

pour n'en point donner d'autres raisons, a voulu ce bruit et cet

éclat puis<{u'il a expressément rcconnnandé à ses disciples de

proclamer sur les toits ce qu'il leur coiifla't dans l'intimité. On
ne peut prêcher la vérité sur les toits sans laire de bruit, et

comment le divin Maître ait-il pu donner semblable recomman-

dation, s'il eut condamné le bruit et l'éclat ? D'ailleurs, lui-

même a fait beaucoup de bruit et d'éclat, et à tel point (pi'on la

accusé d'être un séditieux et un perturbateur de l'ordre, f V>?/i-

nwi'ct liopulum, il soulève le peuple, disait-on. Or, ce que Notre

Seiuncur a fait, il nous a enjoint de le prendre pour ivgle de

conduite : cxcmphim ddl t-ohis ut quemtidmodinn ego feci, Ita

et vos fnciafîs, je vous ai doinié l'exemple aûn que vous fa>siez

comme moi.

E'our ce qui est de la paix troublée, c'est une injustice criante

que d'en rendre responsables les hérauts et les défenseui's de la

vérité. En outre, on interprête ma) et l'on applique encore plus

mal tous les textes que l'on cite à. propos de paix et de charité.

La paix est sans aucun doute un bien et un très-<rrand hum,

mais en supposant toujours «pi'il s'agisse de la vraie paix ([ui

implique le repos dans l'ordre, c'est-à-dire dans la prati({ue du

bien et la soumission à la vérité. Nous devons vivre en paix les

uns avec les autres, et notre Dieu est un Dieu de paix et non un

Dieu de discorde ; rien de plus vrai. Mais puis<{ue la paix sup
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pose nécossairomont lo repos dans lordro, ne sont-cc pas ceux-là
.seuls qui sortent de Tordre, en faisant le mal ou en j.rofes^.-.nt

l'erreur, qui troublent la paix et créent les dissensions ? Evi-
deniinent oui. Et les tenants de la bonne cause, qui crient et
travaillent de toutes leurs forces pour raniunei* ceux qui sVuarent
dans les sentiers de la justice et de la vérité, peuvont-ils, eux
aussi, r-tre accusés de troubler la paix ? EvideinnieiU non. Loin
d'aJK'r contre b^ précepte qui nous ordonne de ^i^arder la paix et
la cbarité. ils a-issent conft.ruiéuient à ce précepte et même de
la façon la plus excellente possible.

Tl faut aiuK'r la paix. mais, encore une fois, c'est la paix véri-
table <(u'il fauf aimer. Voilà pcrirquoi l'apôtre Saint Paul nous
dit

: Si ficri put,:,f, qvod ex rohis eut, ciini 'Vinihxs hmninihua
P'H-cm hohnifcx, autant que possible et autant qu'il dépendra de
vous, ayez la paix avec tout le monde, c'est-ù-dire ne faites rien
vous-mêmes jiour troubler l'ordre et ramenez-y ceux qui s'en
écartent. De là à dire (jue pour ne point troubler la paix il faut
laisser dans leur criminelle et dan^rereuse torpeur les malbeureux
qui c.oupissent dans Ife mal et dans l'erreur, il y a un abîme.

La fausse paix, cette paix que le monde affectionne, et la seule
que les pjurcux semblent vouloir défendre, doit nécessairement
être troublée. Notre Seiiiiieur nous le déclare en termes si for-
mels (ju'il n'y a pas lieu d'émettre le plus léuer doute là-dessus.
Pnf<ttis quif jnicaii vcni dure in trrram ! Kop, dia> vahis, sed
aeimrationcm :'critnt eiiim ex hoc qvinqur in domo vnn divisi

;

hri< in duos et di'o in très dividcntur
; pensez-vous, dit-il que je

sois venu apporter la p:iix sur la terre ? non, vous dis-je
;
je suis

venu y apporter la division. Ainsi, il y en aura cinq dans une
même maison, et, de ces cinq, trois seront contre deux et deux
contre trois.

La paix selon le monde n'est donc pas la paix véritable. Pour
que nous ne nous laissions pas prendre à ses fausses apparences,
Jésus-Cbrist a soin de nous avertir que la paix que le monde
donne n.'est pas la paix qui vient de lui. Fneem meanuh vohis ;
non qvnmodn nviiidiis dat, ego eh rohis.

J'avoue bien que ces textes ne sont pas de nature à rassurer
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ceux qui ont pour principe de vivre en paix avec tout le monclo

et qui veulent par tous les nioycn.s éviter reiinui de subir des

contradictions. Mais, ils auront beau dire et beau faire, s'ils re-

fusent maintenant d'accepter ces textes comme rè<^les de conduite

ils seront bien forc(?s de s'entendre un jour condamner par uîie

sentence que ces textes auront motivée, car en voulant plaire aux

hommes, dit l'apôtre Saint Paul, on cesse de servir Jésus-Christ.

Si, hnniinlhus placercm, Christi scrvns non atsun.

" Mais, à quoi bon parler, ù. quoi bon se donner tant de mal,

objecte-t-on toujours, pour implanter dans le monde des principes

qu'on «'opiniâtre à rejeter et qu'on s'acliarne de plus en plus à

combattre ? Il faut mettre de la raison en tout ; or, ce n'est cer-

tainement pas être raisonnable que de prétendre (|u'il y a obli-

gation de prêcher quand on a la certitude de ne pas être écouté."

A ceux qui mettent cette objection en avant et qui s'abritent

derrière elle pour ne pas avoir à s'accuser de s'abandonner à des

crairites puériles, coupables et indignes d'un chrétien, le Sau-

veur du monde répond par cette parole : Totd die crpandi ina-

nus meas ad pojnditm non rrcdcnfem et contradircn/rm
; tout le

jour, j'ai vainement tendu les bras à ce peuple qui refui^ait de

me croire et qui me contredisait. Puisque Jésus-Christ a cru

devoir persister à instruire un peuple mécréant et contrcdiiaut,

nous, que ce divin Maître oblige à marcher sur ses traces, nous

devons incessamment proclamer la vérité, en dépit de n'importe

quelles uégations et quelles contradictions.

Comme de raison, en prêchant dans de telles et si tristes cir-

constances, nous ne recevrons guère de félicitations ni de compli-

ments flatteurs ; on ne vantera ni notre savoir ai notre éloquence.

Les journaux surtout ne s'empresseront pas de consacrer leurs

colonnes à nous faire une brillante réputation. Kegardons-les

même comme modérés s'ils se contentent de nous ([ualifier de

fous et d'insensés. Sans nous occuper de ce qu'ils disent, rem-

plissons notre devoir, ayant sans cesse présent à l'esprit qu'on ne

saurait plaire aux hommes dans le service de Dieu.

A bout d'arguments, mais toujours dominés par la crainte, les

peureux finissent par en vouloir aux hommes qui no savent pas



— 13 —

trembler comme eux au bruit de vaiaes clameurs et rpii s'aruieut

d'un nouveau courage pour faire face aux ennemis de la vérité
;

ils les prennent même en aversion. " Ces imprudents, ces exaltas,

ces brouillons, disent-ils, nous exposent à de bien p:i'andes misères.

Par les questions qu'ils soulèvent et qu'ils débattent, ils finiront

par nous mettre dans la triste nécessité d'avoir à nous prononcer

entre la vérité et l'erreur, et comment nous prononcer sans créer

des mécontentements ? Il est donc urgent de les arrêter, de les

forcer à garder le silence, car autrement plus d'un regard de tra-

vers nous sera lancé par ricochet."

Un regard de travers à rencontrer ! un mot de désapprobation,

une légère critique à entendre ! voilà bien, en eiFet, ce que l'on

range aujourd'hui dans la catégorie des inconvénients graves. On

transforme ces bagatelles, ou, pour mieux dire, ces niaiseries, en

véritables affaires d'Etat
;

puis, l'on répète sur tous les tons

qu'il n'est pas possible de passer outre, qu'il faut s'arrêter là.

Pour s'épargner le désagrément d'être mal vu, même d'un seul

faquin, tout bardé de sottise et d'ignorance, on peut aller jus-

qu'à sacrifier les causes les plus justes et les droits les plus saints.

hommes de peu de foi ! vous êtes trop pusillanimes pour

être de la vaillante ruce des martyrs. Vous n'êtes en réalité que

des liommes de paille, car si voas aviez quelques gouttes de sang

chrétien dans les veines, loin de redouter un simple regard de

travers, vous ambitionneriez de souffrir et de souffrir beaucoup

pour la cause de Dieu. Vous n'aimez que vous-même et cet

amour vous perdra. Jésus-Christ vous le déclare et vous en

avertit ; rappeîcz-vous que ses paroles ne passeront point et

que c'est sur elles que nous serons jugés.

III.

A la crainte, comme l'une des causes du modérantisme, doit

ae rattacher la lâcheté, car la lâcheté est aussi bien la conséquen-

ce de la crainte qu'une suite naturelle de l'indifférence.
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Tant que la {)ré'lk-ati(in do la vérité no fait pressentir qu'elle

soulèvera des orajijes ; tant, au contraire, qu'elle promet d'a^éa-

bles passe-temps, des péripiticis ([ni amusent ou qui excitent la

curiosité ; tant qu'elle promet des fleurs et des couronnes à cueil-

lir, ou(|UO l'odorat est d'avance chatouillé par la fumée d'un en-

cens qu'on espôre certainement respirer un jour ou l'autre,,

!ionibre de personnes semblent brûler d'un zèle très-ardoit pour

la diffusion de la saine doctrine. Elles parlent, elles s'agitent,

elles font grand biyiit et grand tapage.

Mais vienne le moment oi\ la lutte s'engagera forte et terrible,

où elle ne sera plus un simple combat de parade, une pjire mise

en scène telle (|u'en conçoivent les romanciers et les construc-

teurs de châteaux en Espagne, mais un engagement réellement

très sérieux, auquel on ne peut prendre part sans consentir à des

sacrifices fort pénible:^, aussitôt vous les verrez pâlir, perdre con-

tenance et reculer. « Ah ! Dieu ! s'écrient-elles, où en sommes-

nous ? il est bien vrai que c'est un devoir d'oser beaucoup en fa-

veur du bien et de la vérité ; mais, do grâce, épargnons-nous le

spectacle 'le semblables horreurs ! N'allons pas jusqu'à nous

entre-déchirer de cotte façon ! Avant tout, nous sommes frères,

agissons en conséquence et ne détruisons pas la charité sous pré-

texte de défendre la vérité. »

C'est ainsi que parlent les lâches quand leur amour-propre,

loin de trouver à butiner dans des près émaillés ds fleurs, est, au

contraire, invité à s'immoler sur un champ de bataille. lia sim-

pitcrnelle raison qu'il faut garder la charité avant tout s'ancre

si bien dans leur cerveau qu'il n'y a plus moyen de la délc

ger.

Puisqu'il est nécessaire de parler ici de la charité, nous on

parlons, car il n'est pas un mot peut-être dont on abuse autant.

T^'dix et Charité, voilà, ce qu'on répète à tout venant, sans sa-

voir aucunement ce qu'il faut entendre par ces expressions.

Pourqu'on ne cède pas à la tentation de m'accuser d'exposer

une théorie nouvelle, une théorie inventée pour l'occasion, je lais-

serai la paroles à des personnages autorisés, qu'on ne saurait

soupçonner de parti pris.

i>



on

U.

feer

lis-

lit

<>,

: « La chavito, dit le savant P. Montrouzlor, de la Oonipaa^iie

de Jé.sus, n'e.-t pas la mollesse. Qu'on témoigne à l'advcrsairR

lea égards qui lui sont dus ; rien de plus juste. Mais pourquoi

lui prodiguer dos éloges <ju'il no mérite poi!\t. surtout lors<]u'il

peut eji résultir pour les âraes un péril do séduction 'i* Farce

(jue la vé'ité déplait à son antagoniste, ''st-ce une raison de l'é-

touffer ? n'est-ce pa'^, au contraire, le cas do la proclamer cent

fois plus haut ? Kt sous prétexte de charité, f'audra-t-il ne pas

démasquer Vhi/pocrlsiaàos séducteurs qui veulent ravir aux fîmes

leur foi, leur vertu et leur espoir? "
, s*i imr '^•y^m vî^K; :f{f^imsrf

Qu'on veuille bien reman|uer, méditer uiônie ces paroles du

P. Montrouzier ; elles devraient être partout gravées en caractè-

res inefta<;ables, car elles sont l'expression vraie de la vraie doc-

trine. Ilfiiuf (Uninaquer, quelle que soit la dignité dont il sont

revêtus, les hommes qui mettent en péril, de quelque façon que

ce puisse être, la sainte cause du bien et de la vérité, et qui ex-

posent ainsi les âmes à un grand danger pour leur foi, leur ver-

tu et leur espoir. Tout péril de séduction doit être signalé, au

risque même do compromettre on le faisant des porsonnages jus-

([uc U\ regardés comme tout-à-fait irréprochables. Plus est gran-

de l'influence dont jouissent cert.ilus hommes, mi qui l'erreur

trouve un lieu de refuge et un appui, plus aussi est grand le pé-

ril do séduction qu'ils créent
;

plus, par conséquent il est urgent

de les démasquer. ' * '
, , ,

.'
.,v

.
•....•

L'illustre et immortel pontife, qui régit la sainte église de Dieu

depuis bientôt vingt sept années révolues, avec une sagesse et

une prudence que les siècles futurs ne se lasseront pas d'admirer,

n'a-t-il pas plus d'une fois confirmé cette doctrine par les exemples

qu'il nous a donnés ? Prêtons seulement l'oreille à ce (pi'il disait

le 18 juin 1870, en présence d'un auditoire considérable, où plu-

sieurs de ses évêques intriguaient si tristement dans le but d'em-

pêcher la proclamation du dogme de l"infaillibilit<?. Pie IX,

malgré la grande charité qui le caractérise, .; crut pas devoir

leur taire, en semblable occurrence, de dures mais salutaires vé-

rités. S'adressant donc à tous les évêques présents, le saint

l!

I
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Pontife laissa publi(iueraent échapper les mémorables paroles sui-

vantes :

" Vous Ctcs les sentinelles établies de Dieu pour veiller au sa-

lut <lu peuple. Mais parmi ces sentinelles (je le dis avec douleur),

il en est qui oublient la grandeur de leur devoir, jusqu'à laisser

les devises dont l'Eglise les honora pour prendre celles du siècle et

vivre comme lui. D'autres transigent et pactisent avec le mon-

de, chassant de leur souvenir la parole d'or de saint Léon : Pu-

cem cum nmndo non nisi avi'itores miindi hahere possunf ; et ne

voulant plus savoir que le monde est ennemi de Jésus-Christ, ce

qui a dicté à saint Jean ces terribles paroles : mundus non rog-

novît. Eh ! de griice, est-ce donc le monde qui les a élevés à

leur auguste dignité ? Est-ce du monde qu'ils ont reçu et les sen-

timents, et les dons de sagesse, d'intelligence, de conseil, de for-

ce, de science et de piété ? La troisième classe des sentinelles se

.,ompose de ces fervents et zélJs pasteurs qui consument toute

leur vie dans l'accomplissement de leur ministère auguste.

(( J'invoque sur tous la bénédiction du Seigneur ! Pour les

premiers, j'implore de Dieu la lumière. Qu'un rayon de la lu-

mière leur fasse connaître le malheur de la situation. Pour les

seconds, j'implore l'esprit de force et de décision, afin que cesse

leur perpétuelle vacillation in dmis partes, et qu'ils sachent s'é-

manciper de certains principes peu sûrs et de certaines vaines

considérations. Quant aux troisièmes, qui sont le grand nombre,

je n'ai qu'une seule grâce à demander pour eux, et c'est la persé-

vérance."

Quant le SainîrPère lui-même se permet de parler de la sorte,

non pas à huis-clos, mais en plein public, il ne faut pas craindre

de suivre son exemple, de dire hardiment la vérité, de la dire

même en stigmatisant les trames ourdies contre elle, au ris(|ue

de froisser par là certains dignitaires. Il faut néanmoins se bien

garder de manquer alors à ce que l'on doit à la haute position

qu'ils occupent.

« Singulières théories, continue le P. Montrouzier en parlant

des thèses que développent constamment les lâches pour empê-

cher les luttes en faveur des bonnes doctrines, singulières théo-
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ries, beaucoup trop privées de nos jours, dont lo terme Gnal est

un état voisin do riiulilFc'-entisnio. disons le mot, le .scepticismo

des esprits et raffudisscment des caractères ! Ain?<i ne pensaient

pas les saints docteurs Saint Gréi^oire de Nazianze se dé-

clare le parti.^an et l'ami des caractères (jui snvent remuer dfi

honillnntes panntons, parce (ju'il les croit nécessaires à l'exécution

des grandes entreprises. Nous ne sommes pas de ceux, dit^il,

([ui raniment parmi les défauts cette véhémence d.î caractère, sans

laquelle persoimc ne peut exé(Mit.îr (iU('l(|uc chose de j^rand en

faveur de la piété, ou accomplir un inij. n-îant devoir commande

par une autre vertu : nec rnim il smniis qui (cn'wiorum ncrimo-

niani in vitio ponamus, siim qnn iirmo VKtguum allqnod pictatis

(ii(f, cvjitsquom alius virtutis 77innns ext'qni potesf. La ibu!;uc

du caractère ne lui semble à redouter (|ue lorsqu'elle est unie à

r ignorance et à hi j^ré-'iiiption. Pour vous, hommes doctes et

])rudents, ne craignez pas : votre ton peut s'élever, votre parole

•levenir hrûhcnte, et votre voix prendre lo son éclatant de la

trompette. C'est par de tels organes <pie la vérité se plait à re-

tentir.»

Est-ce assez clair, et nous elTaroucherons-nous encore à l'occa-

sion de certains écrits qui n'ont pas toute la vivacité qu'arait

permise et applaudie Saint Grégoire do Nazianze ? Ah ! si nous

connaissions mieux, que de reproclies nous paraîtraient mal fon-

dés et injustes !

Saint François de Sales, le doux, l'angélique évêque de Genè-

ve, ne pense pas autrement ({<je Saint Grégoire de Nazianze.

Voici en quels ternies il s'exprime en traçant aux fidèles la ligne

de conduite qu'ils doivent journellement tenir :

" Il ne faut pas, pensent fuir le vice de la médisance, favoriser

flatter et nourrir les autres vices ; ains faut dire rondement et

franchement du mal, et blasmer les choses blâmables. Il faut

observer, en blâmant le vice, d'espargner le plus (jue vous pou-

vez la personne en laquelle il est PexcejHe entre tous, leo

ennemis déclarés de Dieu et de son Eglise : car, de ceux-là^ il

faut les décrier tant qu'au peut : Comme sont les sectes des hé-

rétiques et des schismatiques, et les chefs d'icellcs : cest charité

de crier au loup quand il est entre les brebis, voire où qu'il soit."
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Et los catlicrKiiirs lilii'ratix. (j4ii. au tlirr d". Pi»' IX l'iiifailli-

ble, sont les plus tlaii.içonuix cmioniis de rEj;liso à rc'po(|uo ae-

tucllo, n'cst-il pas permis ()< les (Ucricr un j)ni, si la doctrine de

Saint François de Sa''.'S est vraie, comme il n'y a pas lieu d'en

douter ? ., . : , ; , •,. . *^ •

J)o cette doctrine, le savant dvêque d'AuiiOulème tire lett con-

clusions suivantes : . ,

*

,,. .: - ,. . „ '

'* Nous n'ticouterons, vous n'iîcouterez ni la voix de la chair

et du Sang, ni les anciennes relations de soci<5t(î, ni les admira-

tions les plus enthousiastes pour tel et tcd talent d'orateur ou

d'iîcrivain, ni h.'S engagements dans tel ou tel parti politique;.

ni même, la, rccoinirn's.vinrc jxtnr 1rs srrviccH rendus à riujlise, si

on les invoquait aujourd'hui pour la combattre. C'est l'Eglise.

rEgli;-c seule qu'il nous faut toujours suivre et dcouter, ?<«/(

point ce jjrêtre et cet éveque particulier, (jui nous agrdo dawinta-

gc' mais celui qui est chargé par l'Eglise de nous conduire, cf

qui se laisse conduire Ini-mhne par le Conducteur de tout trou-

peau de Jésus-Christ.
"

•' Donc, conclut à son tour Mgr. de Hégur, allons toujours au

Pape. Par lui seul Jésus-(>hrist nous ensoigi\e et nous guide

infailliblement. Il n'y a qu'une tiare dans le monde : regardons-

la par-dessus toutes les couronnes, i)ar-dessu.s toutes les mitres
;

et suivons, vénérons les mitres, les couronnes, les têtes à propor

tion qu'elles sont dtius Valignement de ht ti'tre.''

. Voilà un à proportion qui, si on le pèse bien, diminuera dt;

beaucoup la gravité de certaines accusations qu'on porte contre

les écrivains catholi.jue:;, et qui même la fera disparaître tout-î\-

fait.

i',
Les paroles de Mgr. Parisis ne sont pas moins remarquables

! que celles de Mgr. d'Angouleme et de Mgr. de 8égur.

f
(( Tout écrivain, dit-il, qui se permet d'attaquer les vérités de

la foi, de jeter des soupçons ou des ridicules sur ses institutions

et ses prati(][ues, d'entraver par ses publications le ministère de

\ ses pasteurs ; tout écrivain <{ui, même sans le vonloir, s'écarto

i des vrais enseignements de lUtlglise, tombe par cela seul de plein

\ droit sous lu censure des journaux catholiques. Reste à ceux-ci

l
le devoir de bien connaître à fond la matière qu'ils ont à traiter
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potir oiubiittro TviTcnr, ot o'v^t x.u avanta^o pn'ci.-ux pour tous
qu'ils Hoiont obliuôs de IVtu.li.T ainsi ()i, peut, eu UmW
cnn^oicnee, ménir éhnit simpir i<n,j„v, atta.|nor (1,> pnroils i^cri-

vaiiis
;
on pont los critifjucr. et jx.iir 1.; fond, et nn'fno ponr la

fornio. afin d'en dooofittT les lecteurs; car, lorsfju.- de tol^ ouvra
ges entrent dans les lUniilics. ce xmt devrais ennemis domesti-
ques, ce sont des lou{)s dans la bergerie;, comme disait le doux
Saint Franyois d.> Sales : cent <h<trilé <h rrjn- ,,„ louj), ijnand il

est entre hs hvvhh Dire qu'en r-cla Ich journalistes s'inH(\-

rent dans les dioses de TK-lise H s'attribuent la juridiction pas-
torale, c'est une accusation tout-ù-fait sans valeur, que personne
sans doute ne voudrait soutenir dans do pareils ternu's."

J'ai ce])endant mt?moire (|u'une feuille, publiée à St. Germain
de Rinjouski, soutenait .u'ravement .jue les journalistes catlioli-

({ues ne peuvent traiter les questions relij>ieu.ses ou mixtes, sans
autorisation de l'Ordinaire, et que s'ils entreprennent de U; faire

fans cette autorÎH.ition, ils empiètent sur la juridiction épi.scopale.

A tant de voix autorisées vii.ut s'ajouter celle du vénérable et

saint éveque de ^Montréal. Mt-r. Bour^et, qui, parlant des discus-

sions dans uiu! circulaire qu'il adnvssait à son cleriré le preniier

mars de cette aiuiée. disait, avec ce «.q-and sens catliolique qui !.•

caractérise :

« Il va sans dire ({uo, dans toutes espèces de discussions, il

faut se donner mutuelleuuînt des témoijinaj^es d'Iioinieur, de res-

pect et d'estime. Honore invieem prœvenieiites Snlva ch>t.

rifate.

(( D'un autre côté, il ne faut pas oublier ({ue. cbari^'és, comme
nous le sommes, de yarder intact le dépôt sacré de la vérité, il

n'y a pas à transitrer avec le respect bumain, les é-ardsdùs aux
grands, les intérêts personnels et civils, quand il s'airit de la

défendre. Le taire par crainte de déplaire ou autres motifs

condamnables, quand l'erreur (!st proclamée et triomphe, ce se-

rait une prévaricatiou inexcusable, nonobstant les vains pré-

textes d'inopportunité, de prudence, de crainte de troubler la

paix, que l'on a coutume d'alléguer. »

Quels sont ceux qui prêclient un<i doctrine contraire à celb)

i

I

t

aamwismf»** •^«^i *r'
' "•.
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<(iio j'ét;il)li« ici, on lu'upijuyant sur do «i iionj))rou8o8, al rcHpuc-

tablos et Hi hautes iiutc>rituH ? Lch lâchci' et Hurtout ces lâclies

au Hup(Tiatit'(iu'()n iionimo eatholitiuoM lib<5ruux, et ([ui wmt la

plaie (le notre siècle. Ils aiuu-ut mieux la eouciliatioii <|ue lu

lutte, Hous prétexte de Kaave;^arJcr la eliurité ; ils préU-udent

(ju'eux seuls savent véritablenient pratiiiucr la charité, p.irco

([u'ils sont conciliants, et cependant ce sont eux ijui la détniirtent,

parce <|u"ils brisent l'unité (jui est le caractère essentiel de la

charité. Je ne leur adresse pas ce reproche de mon autorité

propre ; c'est Pie IX (pii le leur adrcuse. Qu'ils écoutent atten-

tivement les plaintes (jue ce saint Pontife laisise échapper dans le

bref ((u'il a adressé, le G mars de ecjtto amiée, au cercle St. Am-
broise, à Milan, et ils verront que rien n'est plus rigoureusement

vrai.

« Oui, hélas ! s'écrie Pie IX, ils ne nnuKjuent pas ceux (jui,

comme pour marcher d'aceord avec nos ernuiinis, s'efforcent d'éta-

blir une alliance entre la lumière et les ténèbres, un accord entre

la justice et l'ini piité, au moyen de ces doctrines qu'on appelle

CHtholiqnex-UbéritlrA

'' Or, ceux-ci sont plus dangereux et plus funestes que les

ennemis déclarés, et parce qu'ils secondent leurs efforts sans être

remanjués ou même sans donner leur avis, et parce que, se tenant

pour ainsi dire sur la limite des opinions condamnées, ils se don-

nent l'apparence d'une véritable probité et d'une doctrine sans

tache, qui allèche les imprudents amateurs de conciliation et (jui

trompe les j^ens honnêtes, lesquels sauraient sans cela s'opposer

fermement à une erreur déclarée. De la sorte, ils divisent les

esprits, déchirent Vunité* et affaiblissent les forces qu'il faudrait

réunir pour les tourner toutes ensemble contre l'ennemi.»

Ainsi donc, de par l'autorité de la parole infaillible de Pie IX,

ceux qui sèment la division dans le camp catholique, qui trou-

blent la paix, qui anéantissent la charité, ne sont pas les soldats

armés pour la défense de la vérité, mais les prédicants de la con-

ciliation. En vérité, on ne conçoit pas comment des paroles aussi

claires peuvent rester incomprises. Ce mystère de résistance à

la grâce cesse cependant d'étonner, quand on se rappelle que le
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miracle do la rc^surrcction do Luzaro no convertit pa.s totis le,
•Tuifs qui on fiin-nt tc^incins. Dlhxirnnt homlne» nunn's tenehrag
ijuani lue, m. Il y a (!.•« Iiouuiu'h (|ui uiniout mieux i tc'u«^brea
quo la luiuiùre, car Kuru œunos craignent le -raud jour ! h'rant
i'nim corum mahi ope.ru.

Le lendemain, le Saint l'èro di.sait dans sa rdpcnso à la d(<pu-
tation dc8 catlioli,,ues do tous les pays du monde : « Los tirans
ont attaqml l'K-li.so avec îa hache ot la rouo

; les hc<r(?ti(,ues
avec le niensongo et les fausses doctrines

; k>s incrédules avec
rimpidt(<

;
les secU-s avec tous les moyens ù la fois. Quclquc^foin

hélas
! rEglis3 est aussi attaquée par ca-t.tin, catholiques qui

croient tout arranger des deux côtés, qui croient qu'en cédant
quelque droit, les égarés viendraient à nous, et ainsi ils oublient
la sentenco de Jésus-Christ : « Xnno pote.H duobm domUis ser-
vire. »

Ces jours ont terribles
: elles mettent les irichcs, les catholi.

<iues libéraux en particuliers, sur la mCme ligne que les ennemis
les plus acimrnés de l'Eglise

; ce sont même, d'apr^-s ce que disait
Pio IX la veille, les ennemis de l'Eglise les plus à craindre au
temps où. nous vivons.

Puisqu'il en ont ain,.:, ayons donc une sainte horreur de la lâ-
cheté

;
transformons-nous et montrons, nous tous tant que nous

sommes, des chrétiens vraiment militants et prêts à tout affron-
ter quand il s'agit de défendre les intérêts de Dieu. C'est là sur-
tout ce que nous re.iarque Pic IX, après avoir si sévèrement
blâmé la lâcheté d'un grand nombre de catholiques de nos jours.

.( Partout, dît-il, partout où il s'agit des intérêts de notre Pè-
re éternel ;})artout où il s'agit des intérêts ^Ic Dieu violés parles
hommes, c'est h\, là que nous devons nous trouver comme des
athlètes, comme des soldats qui combattent sur tes champs de ba-
taille, pour soutenir 5a gloire, pour ramener les âmes à lui, en un
mot pour sauver le plus possible de ces égarés qui courent après
les clameurs et les séductions du monde..., Notre devoir est
de nous opposer de toutes nos forces contre le débordement d'i-
niquité.»
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Plus (|Ue jiiinais tcnr>ns-noiu;-on aux ren.cî;:ncnionts de Pierre
;

ses paroles, coninio celles du Faiivenr, dont il tient ici-bas la pla-

ce, pont esprit et vie. Nous s-omnics en ces temps divinement

prédit >ù l'erreur e^t si subtile qu'elle peut même ébranler la foi

des éh.^. Veillons et prions, car autrement l'ange des ténèbres,

qui sait se transformer en ange de lumière, nous enlacerr., dans

i-es filets, puis, nous donnera à croire <jiie nou» jjratiquons excel-

lemment ccrtait\cs vertus, il se servira de nous pour accomplir le^

plus noirs de ses de:-.seins.

Quant aux lâclies qui le f-07it par indilTérencc, jen'en diiaiquo

peu de mots. Ils provoquent le dégoût et ils sont tout particu-

lièrement de ceux (|ue Dieu commence ù vomir de sa bouclie
;

quid iej)i(las es, et ne.c frigiduH, nec caîidits, incipùim te evonu -

re ex ore meo.

Ces liiches ne comprennent pas pou;quoi tant de bruit à pro.

pos de vérités qu'il'- jugeiit n'être pas si imiiortantes après tout.

Pour eux, les vérités de l'ordre le plus élevé ne sont que bagatel-

les. : M. Cauchoii et les rédacteurs do la Minerve, de même que

le Canadien et VEvcnemaif, se dressent ici devant moi, quoicjue

je fasse pour cluisser leur iuiportun souvenir, (( Il y a, disent-ils,

beaucoup d'erreurs qui circulent librement et dont il «e faut pas

cepemlant s'inquiéter. Ce qui le prouve, c'est que, malgré ces er-

reurs, le monde n'en va piis plus uiivl. t

lis ont raison à leur point do vue, car ces erreurs n'empéclient

que l'on ne digère bien, que l'on ne prenne ses aises, que le com-

merce ne soit prospère, même florissant. Aninialis homo nan

l^rreipit en qi/'V ainit SjHrîtns Del ; l'homme auimal, l'hoiume

qui juge de, tout, d'après les idées de la terre, ne comprend pas

les ctioses de Dieu. Sadtttla cnlin est llll et non- jHjtesf Intelll-

gere : elles sont folie pour lui et il ne saurait les comprendre.

Voilà pourquoi il bliime énergiquement toute discussion, toute

lutte dont le résultat ne permet point d'espérer quek^ue chose à

traire ou à brouter. Il se croit sage en agissant de la sorte, mais

qu'il a<J rappelle que sa sagesse est réproixvée de Dieu : m/jnen.

liam saplcntlum repr^habo, est-il écrit : je réprouverai la sagesse

des sages.
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Q>:e U.:, lûehoa pav indifférence m6-l\Unt .ôri««e,„o„t ce» r,a

ro.os et „« se co„va,„c,-„.t ,|u'il y a pour eu^ .nillo raisons k
.•en,b!or et .lo crain,,!... A,, jour du jugcmonUa sa-..,c, a^n,Jo,.co l,u,„a,„c „.: s.ra pas d'u,, y.a„.i .ccours à eou^ ,ui

IV
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Si l'on donne dans le modéranti.me parce qu'on a peur panqu 0. e.t I^che, on ,y jette au.i parce qu'onL i.no^!i
'
'

L ignorance est u,.e dos piaies qui rongent le mo.de moderne,
allant des nomoreuses erreurs du temps prdsent, Pie IX s'é-cmu, le 18 Juin 1870 .-«Je dis que tan\ d'err... de notittcmpb proviennent en grande partie d'ignorance. ,.

L'ignorance e.t une plaie d'autant plus funeste qu'elle est juste-ment la disposition requise pour que nombre de n.aladies morales
.oient efficacement inoculées. Nul mieux que Satan ne connaît la
mérite du vieux proverbe

:
.^./ r../^.,,,,/,, ^,,^^,V.,« cfo,^^

en eau trouble
: aussi, depuis la trop fameuse Renaissance c'est-

u-dire depuis la lin du XVme siècle, s'est-il surtout ,<vertué à
-imener la nuit sur le monde. S'il n'a malheureusement que trop

roussi. A partir de cette époque, toutes les f^ ,rtes études oui
avaient fait la gloire des âges de foi et qui avaient enrichi les
biohothcViues chrétiennes de monuments à jamais admirable
ont été abandonnées. On le. a sacrifiées pour consacrer tout son'
temps à 8'apprnprier quelque bribo de la brillante enveloppe (mi
recouvre les oripeaux de la littérature gréco-romaine, et à étudier
la philosophie païenne.

Le résultat de ce travail à rebours a justement été ce qu'il
devait être

;
un profond affaissement des intelliixences et un déplo

rable amollissement des caraotôres. Or, pendant que la nuit
«0 faisan. l'Iiomme ennemi inimicm homo, qui épiait le moment
favorable, s'est levé

;
il a parcouru le champ du père de famille

et il a déposé la mauvaise semence. Nous recueillons r.ujour-
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d'iiui les fruits de cette Bcmenco maudite, et force nous est d'a-

vouer qu'ils sont bien amers.

Il y en aurait long, bien long à dire s'il fallait énumérer tous

les maux que l'ignorance traîne à sa BU'.i,e. Jo ne l'entrepren-

drai point, voulant me tenir etricteme-.it dans les bornes de mon

sujet. Je n'envisagerai l'ignorance que comme une des causes

du raodérantisme,

Ignoti nulla cnpido : on ne saurait estimer, ddsirer ou aimer

ce que l'on w^ f^onnait pas. De là vient que nombre do person-

nes, ayant à peine effleuré les grandes questions qui s'agitent de

par le monde ù, l'heure présente, si toutefois elles en connaissent

autre chose que le nom, ne peuvent concevoir comment il arrive

qu'on mette tant de zèle à les traiter à leur véritable point de

vue, et à combattre les'erreuvs qui se formulent à leur occasion.

Comme elles les jugent sans importance aucune, parce qu'elles

n'en connaissent à peu pvès rien du tout, elles esLÎment disputt'S

vaines tout ce qui se dit ou s'écrit sur ces questions, et elles trou-

vent bien remuants ceux qui ont la prétention de vouloir que la

vérité soit alors respectée dans tous ses droits, et qui agissent en

conséquence.

« A quoi bon tant de tapages, disent-elles, à propos de choses

qui, en définitive, ne peuvent nous fîiire ni bien ni mal ? Lais-

sons tranquilles ces clioses-là dont on ne parlait peint il y a quel-

ques années, sans que le ruonde se trouvât plus mal ; n'en faisons

point de cas du tout Mon Dieu î s'il fallait redresser tout ce

qui semble devoir l't ;re, les guerres seraient perpétuelles, inter-

minables I Qu'on cesse donc de nous ahurir avec des riens, et

qu'on mette un terme à ces querelles d'allemands. »

Tels sont les boanx discours que tiennent les ignorants aux

vaillants défenseurs de la vérité. L'ardeur de la lutte, le nom-

bi*e et la qualité des combattants devraient au moins leur faire

soupçonner qu'il y a au fond quelque chose de plus sérieux qu'ils

ne le pensent. Mais non ; ils ne sont pas capables d'autant. Si

parfois il arrive qu'un tel soupçon fasse soudainement irruption

dans leur esprit, ils ne s'y arrêtent pas, car ils craignent que ce

soupçon ne finisse par les inquiéter et les pousser à examiner de

^- ^ —
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et

près co dont ils parlent sans aucune connaissance de caiise ; ils

ont horreur de tout ce qui n'a pas un cai'actère frivole. Comme
ils n'aiment pas à se déranger ni à se fatiguer, ils bannissent

promptcment de leur esprit toute pensde qui pourrait les for-

cer de conclure qu'il y a pour eux obli<j,'ation de faire des étuties

gravées et sérieuses. Ils trouvent bien plus commode, et ce l'est

aussi asssurément, quoique peu conforme à la raison, de ramas-

ser par les rues tous les sots propos qui se débitent contre les te-

nants de la bonne cause, et de les répéter sans prendre sou«i de

savoir ce qu'ils valent.

Je ne dis rien ici do la connaissance des \ is principes. C'est

à peine s'ils connaissent les plus élémentaires, et encore arrive-t-

il très souvent (qu'ils ne sont pas en état d'en tirer correctement

les premières conséquences. Après cela, qu'ils ignorent comment

ce-; principes se relient les uns aux autres et se combinent entre

eux pour f )rnier un corps de doctrine, il n'y a pas lieu d'en être

surpris.

On les entend souvent invoquer eux aussi la p:dx et la charité ;

et c'est ainsi qu'à l'aide de mots qui ne réveillent chez eux que des

idées fort confuses, mais qui leur paraissent sonores et qu'ils

prononcent avec emphase, ils tâchent de se persuader à eux-mê-

mes, ainsi qu'aux autres, qu'ils sont bien au fait des questions

débattues. Si vous tentez de les éclairer, de leur faire gofiter

quel([ues bonnes raisons, en prenant soin de mettre ces raisons

sous la forme la plus simple possible, atiu ([u'elles puiï-sent péné-

trer dans lour cerveau par une des rares fissuroH que vous y re-

marquerez, comme propres à donner passage au bon sens, vous

les verrez s'armer de défiance comme s'ils craignaient d'être

harponnés. Pour éviter tout danger de séduction, ils ne prête-

ront qu'une légère attention à vos parc'es, puis se contenteront,

pour répondre à vos arguments, d'invoquc" l'autorité de MM.
tel et tel, très savants hommes, disent-ils, dont il ne serait ni

sage ni prudent de rejeter la manière de voir. Comme si ces

cuistres s'occupaient beaucoup au fond de la sagesse et de la

prudence !

.

th

,1
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S'ils traitent avec un souverain nidpris les ((ucstions de vie ou

de mort pour notre avenir social et religieux, ils s'occupent beau-

coup en revanche des plus grossiers intérêts matériels, et ils

prennent une part active aux (|uerelles les plus infîmes. Ecoutez-

les, en effet. Ils sont intarissables et tout de feu s'il s'agit d'une

route nouvelle à percer, d'un terrain à exj)loiter, d'un pont à

construire, d'une élection de conseillers municipaux à organiser

et il emporter, d'un nouveau système à faire adopter pour l'amé-

lioration des races bovine, chevaline et porcine. Et si l'on vou-

lait les en croire, eux qui parlent tant de paix, de charité et de

concorde, les journaux seraient remplis d'un bout de l'année à

l'autre des sottes iïijures i^u'ils ont tl lancer à la figure de leur.s

adversaires en ces ridicules débats.

Homo, cani In lionorc esset, non intellexlt ; l'homme, c'est-à-

dire l'homme ignorauv, n'a pas compris le degré d'honneur où

Dieu l'a élevé. Il ne sait pas pourquoi il porto la tOto en haut

et non en bas, tournée vers la terre comme les autres animaux.

Lui qui a été créé pour vivre de la vie de Dieu mémo, qui doit

tout rapporter à Dieu en le spiritualisant, s'incline vers la boue,

s'y colle et s'identifie avec elle autant qu'il le peut. Il dit. sinon

par ses paroles, au moins par ses actes : (( Périssent toutes les

grandes vérités de l'ordre divin plutôt qu'une parcelle de cette

matière qui flatte si agréablement mes sens I » Et ainsi se vérifie

cette parole du livre dc'^ Proverbes : Qui Indocfi .sant, in cordia

egestafe morientur : les ignorants mourront pauvres de cœur

comme ils ont vécu.

Il en est d'autres dont l'ignorance ne porte pas sur toutes les

grandes questions qui se discutent, mais sur certaines d'entre

elles seulement. Ceux qui sont dans ce cas, et qui ont l'esprit

étroit, ne soupçonnent pas qu'il puisse exister quelque chose d'im-

portant à faire valoir ou à défendre au-delà de leur horizon bor-

né. Ils combattront donc assez vaillamment si on les .ttaque

sur le terrain qu'ils fréquentent, mais, hors de là, ils estiment

qu'il n'importe pas de lutter. Aussi raisonnenfc-ils à peu près com-

me les ignorants de la pire espèce relativement aux questions

majeures qu'ils ont le malheur de uo pas connaître comme ils le

<%



devraient : ils jui^ont que c'est inutilement soulever des colôrCB

que de s'en occuper. Los ii2;norant.s à ranger dans cette cat(?go-

ric sont nombreux ft ils favorisent lo modérantisme sans le savoir.

Quoique suffisamment au courant dos questions sur lesquelles

la lutte est engagde. on donne encore fréquemment dans le mo-

ddrantismo par iLrnorance de ce qui se passe en dehors du petit

enclos où l'on vit, par ignorancj surtout de la V(5ritable et seule

histoire, l'histoire do l'Eglise. L'on ignore cemment les luttos

que nous soutenons ici ont 6té et sont encore conduites par des

lîoiumes très-doctes, très-mO'lérés ot trùs-sages, même par des

dvCques dont le nom fait autorité. On ignore malheureuseuinit

les encouragements qu'ils reçoivent chaque jour du Chef infailli-

ble de l'Eglise. On se trouve donc tout dtonné, tout eflVayé

quand il s'élève une discussion, et si elle prend diiS allures un

peu vi^'<;s, surtout si elle devient brûlante, on s'imagine dans sa

naïveté toute primitive, qu'il ne s'est jamais rien passé d'aussi

horrible sous la calotte des cieux.
. , „ ,

Si l'on savait jusqu'à quel point ces illusti'cs personnages sont

eux-mêmes vifs, mordants ot hardis, dans 1 ;urs atta<|uos comme

dans leurs répli({ucs
;
jusqu'à quel point ils permettent de l'être

à l'égard de cin-tains adverjiaires, ceux en particulier qui man-

quent de bonne foi, ou ne crierait pas au manque de modération

et de charité, encore moins au renversement de l'ordre et au

scandale, parce que des écrivains catholiques osent parler correc-

tement leur langue et appeler les choses par leur nom
;
parce

qu'ils usent légitimement du droit de défendre la vérité attacjuée

et aussi de repousser, en démasquant leurs adversaires, les ca-

lomnies dont ces derniers essaient de les flétrir en haine de la

vérité.

Mais ce qui fait surtouf; bien comprendre que la vigne du di-

vin Maître a non-seulement besoin, pour vivre et porter des fruits,

de la lumière, de la chaleur et de la ronée du ciel, mais aussi de

la Forpe qui l'émonde, c'est l'étude do l'histoire ecclésiastique.

Que de discussions, que de débats, que de luttes ont marqué le

cours des divers siècles depuis l'établissement de l'Eglise juw^u'à

nos jours. Et à la tête de cea discussions, de ces débats et de

A-'
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ces luttes, que voyons-nous ? De grands papes, de grands évo-

ques, d'illustres et suints religieux, parfois même d'humbles, mais

pieux et sa\'ants laïques qui mettaient leur .seienee au service de

la vérité outragée. CV bruit, cet éclat qu'on redoute tant d<MîOs

jours, qu'on signale à titre d'inconvénients graves, on n'en tenait

nul compte dans les âges de foi, non plus que de ces autres in-

convénients regardés aujourd'hui comme insurmontables. Pour-

quoi cela ? Parce qu'on était intimement convaincu, d'après les

enseignements de Jésuf -Christ, qu'il faut défendre la vérité avant

tout, que c'est le devoii- qui prime tous les autres et que c'est en

accomplissant ce devoir (ju'on pratique la charité la plus excel-

lente, ])uisqu'on doit aimer Dieu, et conséquemmcnt la vérité,

par-dessus toutes choses.

Et il faut voir avec quelle liberté de langage on procédait dans

C3S luttes et ces débats ! On disait franchement hon fait à un

adversaire quand il était propre à induire les fidèles en e v.jurs

touchant la saine doctrine. (( Me connaissez-vous ? » dH un jour

l'hérésiarque Marcien, à Saiut Polycarpe, éveque, de Smyrne et

d'.seiple de Saint Jean, l'apôtre de la charité. « Oui, répoiidit

Saint Polyca'-pe sans hésiter, je te connais ; tu es le piemier-né

du diable. »

Et que d'autres traits du même genre ne pourrait-on pas citer r*

Tertuilien, Saint Jérôme, Saint Cyprieu, Saint Athanao, Saiut

Augustin et des milliers d'autres ont coiubattu en faveur de la

vérité avec une énergie, une vigueur, une vivacité de paroles

qui déconcerteraient notre fausse délicatesse luodorne, si l'on

voulait suivre rigoureusement leur traces. Enùro saint; person-

nages même, avec quelle sévérité on se traitait parfois, lorscju'on

croyait que son adversai'-e^ tout en étant de boime foi, akévait

quel({ue peu la doctrine catholique soit dans son enseignomert

soit par des actes d'oii pouvaient découle/ de fâcheuses consé-

quences !

On aurait donc tort depcuser que les discussions et loi lattes,

môme au sein de l'Eglise, constituent un état anormal et in-é-

gulier. L'histoire, quand on la sait, nous dit que c'est le contraire

qui est vrai. Il y a toujours eu dans l'Eglise des divergences
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iroplnions, dos contesfcatic.rt et dos disputes. Elle ne les détVnd

point et ne le>* a jamais défendues ; elle se ])orne uniquement à

prescrire les rè^'les à suivre pour qu'aucune vertu ne soit alor«

blessée.

La raison pour laqvu-lle l'Ej^liso n'a jamais intordit et n'inter-

dira jamais les discussions, est facile à saisir : c'est d'abord

((u'elle resjx'cte intiniment la lil)ert<j de ses enfants, et ensuite

([u'il résulU; t<)UJours un }irand bien de ces disouisioîis. Saiw

doute, elles peuvent entraîner et elles entraînent quelquefulB des

inconvénients assez graves ; mais ce sont de pures accidenta que

conq)ensent anqdement les heureux résultat* obtenus, liappe-

lons-nous toujours que c'est la triste coiulition de l'homme, depuis

({ue le péché a fait invasion dans le monde, de ne pouvoir opérer

le biiiu qu'en fournissant aux méchants l'occftsion d'exercer leur

malice, et. si nous avons cette vérité constamment présente à

lesprit, nous cesserons d'accuser ceux qui combattent les boiM»

combats de troubler l'ordre et de donneur du scandale.

Le milieu dans lequel nous vivons, les personnes que nous fré

«[uentons et avec qui surtout nous avons des rapports intimes, les

livres que nous avons étudiés ou sinqilement parcourus exercent

une immense influence sur nos opinions, nos idées, nos manières

<lc voir et d'apprécier les chf)sos. Comme cette influence peut

'être bonne ou nuiuvaise, suivant la (|ualité des causes qui la pro-

duisent, il inq)orte souverainement, une fois «(ue la raison est

j)arvenue à maturité, de nous rendre compte de la valeur de nos

connaissances acquises.

Mais le travail, surtout le travail intellectuel ne va pas à beau-

coup d'hommes. Ils oat l'esprit paresseux. C'est pourquoi ils

sont fort enclins à conserver telles qu'elles sont les opinions toutes

faites (qu'ils ont adoptées sans examen, et à se prononcer, sans

avoir mûrement réfléchi sur certaines matières, d'après des idées

((u'ils ont acceptées sur la foi d'autrui, ne se rendant pas bien-

compte de leur portée, encore moins de leur exactitude.

Les opinions les idées ainsi adoptées de confiance, sans mûre

réflextion et surtout sans travail sérieux, sont ce (ju'on appelle Ira

préjugés et les préjugés servent efiicacement le modérantisme.
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' Cicn n'est plus difficile que de ne débarrasser dos préjiinéri. Les

Kculs esprits fortement tniiupés, essentielleuieiit droits, (jui n'ai-

ment naturellement ({ue la vérité et ne recherchent ([u'elle, finis-

sent par en faire bonne justice. Que de tels esprits sont dij^nes

d'éloges 1 que de mérite 8urtf)ut ils ont devant J)ieu î Car malgré

les belles qualités dont on est doué, il y a toujours au fond de

cette pauvre nature humaine, si profondément blessée dejmis la

faute ori'_rine]lc, (quelque chose de très fort ([ui combat tous les

nobles in,-tincts.

Quant aux esprits médiocres, il n'y a pros<juc pas moyen de

les amener à voir clair, une fois qu'ils ont été prévenus. Ils de-

vieiuient tellement épris des opinions qui ont constamment un

cours dans le milieu où ils ont vécu et chez les personnes avec

les(iuelles ils sont en rapport qu'ils ne peuvent pas s'imaji,iner

qu'on puisse raisonnablement ne vas professer ces opinions. Lls

attaquer, c'est à leurs yeux un crime aussi grand ()uc de vouloir

anéantir la loi et les prophètes. Les fnusses idées sont tellement

enracinées chez eux qu^elles semblent faire partie de leur nature

même. Ils sont convaincus qu'une idée est vraie par cela seul

qu'ils l'ont toujours eue et qu'ils l'ont toujours vue partagé par

d'autres. Quant à se rendre compte de l'adhésion qu'ils y don"

nent, c'est la dernière des choses du monde àlac^uelle ils pensent.

Il y a plus. Si, au moyen d'une démonstration qui porte l'évi-

dence avec elle, vous les mettez en domcu|'e de se convaincre

qu'ils sont dans le faux, il ne vous écouteront guère, point du

tout même, et ils en reviendront toujours à dire : « Quoiqu'il en

en soit, je suis attaché à ce qu'on a toujours cru et enseigné ; on

ne saurait le nier. A cause de cela même, je ne puis être dans

l'erreur. Votre doctrine est nouvelle. Si elle était vraie, com-

ment se ferait-il qu'on eut commcucé si tard à la prêcher ?

Ils oublient ou ne remaniuent pas, ces braves gens, que la doc-

trine ({u'ils appellent nouvelle ne l'est (|ue pour eux. Ils la trou-

vent nouvelle, parce qu'ils n'en ont jamais su bien long. S'ils

avaient plus ou mieux étudié, ils seraient en possession depuis

longtemps des vérités qu'ils réprouvent aujourd'hui à titre de

nouveautés.
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SI VOUS Vous aventurez plus lnin avec eux, et si vous tentez de

leur faire voir ipie réellement eo sont leurs vùi/lis i(lé.;s <jui sont

nouvelles, comparées à celles que vims leur proposez d"iieeeptiT,ils

cùdent à l'ai-iour-jjropre et se laissent aller à l'entêtement. Tout

leur travail de discussion consistera, non pas à examiner j udieieu-

senient et de bonne loi 1(!S preuves et les arL^uments produits, mai-*

à chercher les moyens d'éluder les conclusions ripjureuses (jui les

condamnent. Ils auront recours à tous les plus misérables subter-

liiges de la ruse pour avoir un sémillant de raison de dire <ju'i

n'y a rien de bien concluant dans ce ([u'on leur o])pose.

Refoulés jus(pie dans leurs derniers retraiichemcnts, ils vous

re])rocherout de fouler aux pieds les traditi-ins si respi'ctables des

anciens, qui étaient fort sagi;s, à kur avis, et ils feront l'éloiic du

bon vieux temps où dormaient d'un profond sommeil toutes les

questions aujourd'hui soulevées et débattues. Les Pliarisicns

tenaient le même lau^aj;e au Sauveur, à propos de sa doctrine :

« Vos disciples, lui disaient-ils, transgressent les traditions des

anciens. » Jésus leur ré])i)udit : « Et vous par égard de pour ces

traditions, vous violez les commandements de Dieu, d II y a à ré-

fléchir sur ces paroles. C'est cliose louable, excellente nu'mc que

d aimer le bon vieux temps en ce qu'il a réellement de bon ; mais

il faut rompre avec lui quand ses enseignements et ses pratl(£ues

ne sont pas conformes à la vérité et à l'ordre.

Froissés dans les opinions, auxqcUes ils tiennent comme à leurs

entrailles, les hommes esclaves, de préjugés s'insurgent contre les

enseignemsiits qui contredisent, ces opinions, et mettLMit tout en

œuvre pour qu'au moins ils demeurent à l'état de lettre morte.

De tous ceux qui travaillent à faire prévaloir les saines doctrinet-,

ils disent que 'ie sont des brouillons, des exaltés, des hommes qui,

mus par un zôie aveugle, ne savent januiis se tenir en repos et se

complaisent dans des changements et dcj bouleversements perpé-

tuels.

Ce qui ue contribue pas peu à leur persuader qu'ils ont mille

fois raison dans leur manière d'agir, c'est l'éducation bâtarde et

très-insufïisaute qu'ils ont reçue, éducation (jui se donne encore à

peu près la même partout aujourd'hui, bien qu'elle soit en grande

;
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part il' l'une des causes reconnues des maux affreux dont la socié-

té est travaillée depuis trois siècles. Cette éducation, réputée

ehrétieiuie, leur a représenté les anciens païens, firccs et Koniuins,

avec un ordre social et des vertus ])ersonnelles d'une si irrando

perfection que le christianisme. qu"(m leur a malheureusement

trop laissé ijrnorer, n'offre à peu près rien de sembla i)le à leur

admiration. Tls sont donc pres(|ue irrésistiblement forcés de con-

clure ((u'oii a L'rand tort de })roclamer ctmme absolument néces-

gaire au véritable pro<rrès le respect de certains jirincipcs ((ue les

<Jrecs et les Uomains nV»nt jamais connus. » Et cependant, ajou-

tent-iis, ces (<recs et ces iiomains sont des modèles que nous no

.sommes pas encore parvenus ù, imiter depuis dix-huit siècles d'ef-

forts continus ! Puiscju'il en est ainsi, à quoi b(m venir nous rc-

bâcher sans cesse que ces principes doivent aujourd'hui être ri-

goureusement mis en pratique, si nous voulons nuirclier dans la

Vfiie du véritable pro<rrès ?»

Qu'on ne dise pas (jue j'exairère ici. Ces réflexions et ces rai-

simnements se formulent immanquablement t(putbas. d'une façon

plus ou moins explicite, (juand ils ne se formulent pas ttmthaut.

D'ailleurs, l'histoire romaine nous disant ({ue Eome a en quel-

((ue sorte dû l'empire du monde ù, sa tolérance, au soin qu'elle

prenait de déclarer siens les dieux des pcu])les qu'elle avait soii-

m\<. comment ne pas admettre que la tolérance est une excellente

chose, même lors(iu'il s'auit de ce qu'on nomme les principes ?

Comment, d'un autre côté, ne pas regarder comme les plus mor-

tels ennemis de la j^randeur d'un peuple ceux qui prétendent que

rien ne saurait ftiin; fléchir ces principes '? « Rome jiaïenne. dont

on nous a tant vanté la sagesse, dit-on, ne saurait avoir tort : il

faut donc l'imiior. d Cependant, si l'on connaissait l'Ecriture sainte

aussi bien ((ue les auteurs païens, l'on saurait qu'il n'y a de peu-

ple vraiment heureux que c^lui qui sert le Seiixncur son Dieu,

([ui ne sacrifie jamais les principes par conséquent : Beatus po-

pulus cujus Doynlnu.» Dens tjus. ,

Et les préjugés qui viennent de certaines appréciations que

l'on a entendu faire, aussi bien que de certaines lectures aux

([uelles on s'est presque constamment adonné, comme ils acquiè-
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rcnt <lo forco et comino iln c.m»tituont un puio^ant obstacle à la

(liffuMion de miîho'^ doctrinoH I

On a tnit^nda déni-crpr les honnuos les plus éclair«^s et les plus

vi'ritablemtMit dv-voucs ù riyise •; on s'est nourri di^H c^crit- ijui

les représentent euunue les auteurs de tous les maux de l'époque

Itrésentc* ; cela seul ^ulUt pour c[u'on les ait en horreur, eux et
[

leur doctrine. On n'a pas lu douze pa;:es, assez souvent pas

incMne une de leurs nia^MifKjUfS écrits, et o pendant l'on ne tarit

pas en accusations contre eux. On leur impute toutes les ridicu-

les cxaL-'ératioas, tout.;.^ les bévues (ju'il a j)lu il leurs détracteurs

jaloux et à lours ennemis déclarés d'accumuler outre mesure et

de miîttrê à leur charijtc, et l'on n'a pas le moins du monde l'air

de se douter ((u'on commet des énormités.

Qu'un écrit ait tel titre, qu'il soit sijfué de tel nom d'auteur, -

qu'il traite à tel point de vue do telle et telle ((uestion, c'eu esit

assez pour ({u'on le rejette en le (jualifiant d'inepte ou d'infâme.

En revanche, on lira avec avidité les plus sottes productions des

plus sots écrivains.

Si, ne vous laissant pas décoai'ati;er par d'aussi déraisonnables

prév(!ntions, vous avez la i'in'ce d'intern\Li,er cjux qui en sont les

tristes victimes, et de leur demander ce <}ue disent de si affeux

les auteurs et les écrits qu'ils chargent continuellement de malé-

dictions, ils vous répondront: '• jMais ce sont des têtes chaudes,

des fanatiques en fait de doctrine, des calomniateurs fieffés quand

ils s'attiujuent aux personnes. "— ( TnNs-bien ; maison avez vous

lu quelque chose ? »—Oh ! pour cela, je m'en suis bien gardé.

Y pcnsez-vcus ? lire de pareilles horreurs ! »— « Mais alors

comment pouvez-vous parler avec l'entrain et l'assurance que

vous y mettez, surtout porter un jui^enient aussi rijioureux sur

les personnes et leurs œuvres ? Vous parlez d'exa;j;érés, de fa-

natiques et de calonmiateura ; ne craignez-vous pas d'être de

leur nombre en qualifiant comme vous faites ceux que vous

avouez ne pas connaître ? » « Je me fie à mes amis qui m'en ont

parlé, n-— Très-bien encore ; mais ces amis eux-mêmes connais-

sent-ils bien ceux dont ils parlent, dont ils font le procès et dont „

ils se mêlent de juger les oeuvres ? N'outrils pas certaines rai-

u'IiJ
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Kons [«urticuIitTos <l»' n'en iH)int i^arlor favorahloniont ? N«< su-

bissent-ils jHvs riiiHaciici^ (lo (juoliincs potiti'R iii;iuvait<cs j>a.-(si()ns?

« Ah ! <liiino ! jo n'on f-ftiH rion ; s'il f'allnjt toujiturH scrutiT au-

tant, ça n'en iuiiniit pas. Tl faut bien s'en rapporUîr X ce que

l'on dit. » (( Jo VOU.S comprends. Vous Ctw trop insouciant

pour prendre coniniis'-^anco des «lïosos jiar vous-même ; voua re-

doutez le travail. Vous aimez mieux fliinî l'office dY-cho, même
d'écho inintelli;j!ent. Cependant r'miur(|Utz, uion ami, que dos

sa^^es, non pas (•c1h!:"^s de la lamiêrn duchristianisni(>, mais de la

fîeuh! lumière de la raison, des sajj:es jiaïens en un mot, ont dit

et répété (ju'il est d'un insensé, pardonnez t-i y. cite textuelle-

ment, de se prononcer sans savoir do quoi l'on parle. •Veuillez

donc étudier les autours et les écrits (jue vous birimez, étudiez-

Ica dans le seul désir do connaître la vérité, et (juand vous aurez

fini cette tftehe, vous viendrez me rendre compte de vos impres-

sions. » (( Pour cola, jo no le saurais. » a Et pourquoi ? » (( Je

n'ai pas l'iiabitude de me livror t\ des lectures ds; ce >j:onre, et de

plus, si je suivais votre conseil, jo serais mal vu, très-mal vu de

mes amis. Or, je nt^ puis leur déplaire
;
je suis dans '

>s circons-

tances toiles qu'il m'est impossible de les contrarier. Je vous

prie de vouloir bien m'excuser. »

Et voilà ce (jui explique bien des choses importantes à savoir.

Que d'hommes pest(.mt contrôles écrivains et les journaux catho-

liques sans savoir ce qu'ils disent! Ils sont justement dans le cas

do celui dont je viens de faire brièvement l'examen de conscien-

ce.

Tl

L'orgueil a exercé de terribles ravages dans la plus noble com-

me dans la plus belle partie de la céation, le monde dos intelli-

gences. Il a perdu la troisième partie du ciel ; il a corrompu

l'humanité toute entière. Il a été, il est et il sera toujours le

principe de tout mal. C'est lui qui a creusé tous les abîmes.
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culation des idées qui leur déplaisent. Par là, ils les anéantis-

sent atitant qu'ils le peuvent.

En conséqxience,ils s'ingénient à mettre en œuvre tous les moyens

qu'ils jugent les plus propres à arrêter la proi'agation dételles

idées, et ils invoquent surtout ce principe ti'ès-vrai, mais dont ils

font une très-faussc application, qu'il ne faut pas troubler la paix.

Ils ont leur manière à eux d'entendre ce que signifie la paix.

xVjoutons que,sc sentant ])rofondément blessés dans leur orgueil par

la prédication de vérités qu'ils voudraient avoir vues frapper

tout d'abord à leur portî et avoh connues tout des premiers, ils

se metten. dansl'esjjrit <jue c'est blcs.^;or gravement la charité que

de les humilier en se montrant plus int^dlig 'ufcs qu'eux. Ils vous

abasourdissent donc en criant sans cesse au manfjue de charité
;

mais, pour quiconque les connaît, ce reproche n'est au fond que

le cri de l'orgueil froissé.

Lachos.- est des plus évidentes. . Exposer les principes et ne

défendre «{u'eux soûls ne saurait blesser la charité, quoiqu'il faille,

en accomplissant ce devoir, mettre ([uel(|uofois les personnes en

cause. Il faut donc r[ue ceux qui souffrent, à l'occasion de cette

exposition et de cette défense de la vraie doctrine, ne souffrent

qu'à cause de leur orgueil. Comme il est trop humiliant de

l'avouer, ils simulent un grand zèle pour la chaiùté, vertu excel-

lente entre toutes, mais dont ils ne s'occupent nullement au fond.

La preuve c'est qu'ils n'en tiennent aucun compte quand la res-

pecter mettrait un frein à leurs allures dégagées.

Ils mentent ainsi deux fois, et deux fois par consé-qucnt ils

trahissent la vérué. En effet, ils refusent leur adhésion là où ils

devraient la donner, et ils essaient ensuite de faire croire qu'ils

sont en butte à la persécution et au dénigrement, parce qu'on

contrarie les fausses opinions qu'ils voudraient voir professer par-

tout, uniquement par égard pour eux.

C'est toujours sous l'empire du même détestable orgueil, lequel

marche de pair avec une incroyable obstmation, qu'ils loueut,

préconisent, exaltent outre mesure les écrits et les livres qui favo-

risent leurs idées, et que, d'autre part, ils flétrissent, calomnient

et dénigrent les écrivains qui, loin d'adopter ces idées, les com-
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battent en prouvant, jusqu'à la dernière évidenci'. i^u'ellcs sont

non-seulement vides, mais encore |>lcino8 de dangers.

Que la voix la plus autorisi^e dans l'Eii^lise, colle du l^ontil'e

romain, se prononce même formellement contre eux, ils n'en tien-

dront nul compte et feindront n'avoir rien entendu. Hi parfois ils

sont forcés d'y prêter atteniion, ils s'appliqueront, non pas à se

mettre d'accord avec ce qu'elle enseij^me V(5ritabloment, mais il

torturer ses onseioçnements pour leur faire dire ce qu'ils veulent,

les rendre conformes à leurs manières de voir. 'C'est ainsi que,

toujours en opposition à peu près avec les instructions du Faint-

Siége, ils prétendent néanmoins les suivre en toute simplioitO dî

cœur et avec une religieuee humilité.

profondeurs des misères humaines! Et c'est l'orgueil qui

creuse de tels abîmes, en proclamiint qu'il fait gravir des hauteurs

inaccessibles jusques-là ! D'ordinain.', l'iuimiliation suit de près

ceux qui prêtent l'orvùlle aux suggestions de l'orgueil. Qui

se exaltai hniniUahltur. Justice de Dieu !

Quand les orgueilleux, dont nous nous occupons, véritables

idolâtres de leur pauvre petit esprit et de leur raison plus pauvre

encore, s'aperyoivent que les vérités, (ju'ils ont prises en aversion,

font leur elien;in, malgré toutes les ruses mises eu jeu pour les

retenir captives, ils se déclarent ouvertement persécuteurs, sous

prétexte toujours de rétablir la paix troublée et de guérir la cha-

rité blessée. Ils s'attaquent donc aux hommes qui soul au service

du vrai ; ils les accablent d'injures et d'outrages, les calomnient,

les signalent partout comme des écervelés, des fous, des êtres

malfaisants et les vouent aux gémonies. Ils approuvenl et, encou-

ragent contre eux tous les procédés les plus malhomiêtes, môme
ceux qui sont d'une injustice criante. Ils consentiraient même, je

crois, à ce qu'on les brûlât vifs, parce qu'ils les regardent comme
étant hors la loi. -^

Tout cela ne les empêche point de croire qu'ils sont très-pacifi-

ques et très-charitables, et comment pourrait-il en être autrement,

puisque c'est au nom de la paix et de la charité qu'ils imniolent

leurs victimes ?

-!1
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Saus pousser à d'aussi coupable;^ excùs, la simple vanit(î n(v

laisse pas de contribuer beaucoup ù la diffusion du uiodc^rantisme.

Les hommes vaniteux tiennent à "tre bien vus de tout le monde,

à soutirer des éloges de partout. Pour eu arriver là, ils s'étu-

dient lY ne heurter personne d'abord, ensuite à plaire à chacun en

particulier. On ne les entendra donc jamais contredire des vérités

qui ont de nombreux et vaillants .iéfenseurs, encore moins blâmer

ces défenseurs ; mais on ne les entendra jamais non plu« se décla-

rer ouvertement en faveur des vérités combattues et de ceux fjui

les défendent. Toutes les fois qu'ils c(mrrent ris<jue de déplaire

en forîiiulant un avis ou en professant une doctrine, ils se con-

danuient à un silence riu:oureux. Ils ne sortent de leur mutisme

({u'au moment où. il est question de choses frivoles, tout-à-fait

indifférentes ou de vérités que nul n'a intérêt à contredire.

Le jour où il prendra fantaisie à quelque imbécile eiîronté de

soutenir (pic deux et denx font cinq, ils n'oseront plus dire toi \

haut que deux et deux font quatre. Cela se voit (juasi tous les

jours. A'^ous rencontrez des hommes qui vous paraissent tout de

feu pour les vrais principes. Quelvjues instants après, vous cons-

tatez qu'ils sont froids comme marbre. I)'où vient ce change-

ment ? De la crainte qu'ils ont eue de compromettre la bonne

opinion qu'avaient conçi^.e d'eux les ennemis de la vérité.

C'est en se condamnant à une telle bassesse et à une telle ser-

vilité que les vaniteux mendi(!nt la bienveillance publique et tra-

vaillent à se rendre populaires. C'est en laissant égorger froide-

ment tous les grands principes de l'ordre social et religieux, qu'ils

s'imaginent grandir et éterniser leur petite réputation d'un jour.

Ils sont de l'opinion de toi>t le monde, afin de capter tous les

suffrages. Dieu ne permettra pas que leur sotte vanité ait la

satisftiction qu'elle se promet.

Etre de l'opinion de tout le monde pour être bien vu "t loué

de tous ! Qiiello ignominie, et comme cette ignominie est

saturée de niaiserie ! S'entendre qualifier de sage, de pru-

dent,d'liahile, de gcniil et de très-aimable Monsieur par

quelques douzaines de badauds, voilà en définitive ce qu'am-

bicionncnt par-dessus tout les pauvres malheureux que la vanité
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a fait ses cjclaves. Mais qu'ost'-ce quo cela vaut en définitive

pour la vie présente et surtout pour la vie future ? JMoina que

du fumier ; Dieu lui-même nous le déclare. Et c'est pour ac-

quérir un rien de cette espèce qu'ils sacrifient tant ! Incommen-

surable folie de la vanité humaine ! ! ! <'b /f ujîï^ik-. ;>„ .Vi:u+

La vanité poisse encore à faire de la conciliation, car les hom-

mes l'éputés conciliants sont forts célébrés en notre malheureuse

époque. On veut avoir l'air, jouer le rôle d'un personnage éclai

ré qui coupe court aux exagérations et qui rend aux choses leurs

proportions vraies. On tache donc de démontrer c(uc certains

principes ne sont pas aussi absolus qui' plusieurs le prétendent
;

qu'ils doivent s'interpréter largement, bénignement et pas être

poussés jusqu'à leurs dernières 'îonsé(piences. Enfin, on se tour-

mente, on se fatigue, on sue, pour trouver un moyen terme qui

satisfasse la vérité et l'erreur. Par ce moyen, on espère recru-

ter beaucoup d'amis, beaucoup d'admirateurs surtout, après

avoir acquis une belle réputation de sagesse et de prudence.

saint amour de la vérité ! sont-ce là les sentiments que vous

inspirez? N'êtes-vous plus que la conséquence de l'amour

propre et n'existez-vous que par lui ? On le dirait à examiner

la conduite des vaniteux. Mais quand on se rappelle les paro-

les de celui qui n'a promis que des linmiliations à ceux qui vous

cultivent en toute vérité, on s'aperçoit qiie vous n'êtes point là

où l'on dit que vous êtes. Si le Christ, d'après ce qu'il a lui-

même annoncé, n'est pas toujouis où l'on p'-^îtond qu^l est, quoique

disent ceux qui veulent mettre leurs opinions erronées sous l'au-

torité de son nom, vous n'êtes point toujours non plus là où l'on

prétend que vous êtes, car vous ne sauriez faire cause commune

(vec la vanité.

Si les vaniteux, qui ne savent que tout rapporter à eux-mê-

mes, voulaient s'oublier un instant, puis profiter de cet instant

pour réfléchir un peu sur l'histoire de l'Eglise, ils y découvri-

raient ce qu'ils n'ont pas encore vu, c'est-à-dire que, depuis

qu'elle existe, l'Eglise n'a jamais tenté de faire une œuvre de

conciliation. Ce qu'elle a travaillé à produire, et ce à quoi elle

travaille encore, c'est à opérer une œuvre de imcification. Or,
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qu'on le remarque bien, il y a loin de la ronciliation à la parl/î-

çation et l'une n'est pas du t(jut l'autre. Les affirmations, com-

me les néf^ations ue l'Ej-ilHe, ne sont pavS concÀlinntes, n'ouvrent

pas la porto à la libre circulation de toutes les doctrines. Elles

sont, au contraire, des murs et des remparts, et, comme dit

un auteur fort bien pensant : elles ne comjwHent pas, elles tra n-

chent.

Si l'Eglise, qui a la véri^,' toute entière et qui seule l'a, ne veut

point de la conciliation à propos de principes, pourquoi nous, ses

enfants et ses enfants dévoués, si nous nous en rapportons à nos

protestations de chaque jour, nous obstinerions-nous à vouloir en

faire ? Laissons donc là cette besogne condamnée : prenons la

vérité t 'c qu'elle est, telle que nous la donne Pierre vivant

dans ses . *
«' mrs et ne nous attachons; qu'à elie, après avoir

répudié tou. vains et dangereux systèmes imaginés pour la

marier avec l'erreur.

^ . ^f> ''If

'}j!)\ ^4i'\r)!';'H.--''. ^:'i iw /f>';';;KW*-' iièr^'iv'. ;i

.^^ r--»;.v^- i'^i

>; L'égoïsme nait de l'orgueil, et, comme l'orgueil, il engendre le

modérantisme. Combien de catholi(|U03 sont ou deviennent mo-

dérantistes paj'ce qu'ils sont égoïstes ! JtQ nombre en est très

grand, et l'on trouve des égoïstes fieffés là où l'on ne devrait na-

turellement rencontrer que des hommes désireux de s'immoler.

Avant tout, il veulent ménager leurs intérêts proi)res. C'est

triste à dire, mais c'est surtout dégoûtant d'avoir à le constater.

Et cependant ou peut le constater tous les jours si l'on veut. Que

l'on demande à lu plupart de ceux qui se piquent do zèle pour la

cause du bien, de payer un peu de leurs personnes en faveur de

cette cause, et l'on verra si je dis vrai. ><

A répo({uo actuelle, les coeurs se sont tellement rapetisses, tel-

lement racornis au contact perpétuel dos choses d'ici bas, (ju'on

mot en première ligne les simples intérêts personnels. On leur
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donne ia prv'ft^roncc sui- tous los autres. mOme Kir eux do la vr-
rito, (,111 ..ont ecpondaiit los intérôts do Tordre lo plus élcvc^ d( s

.
intérêts 4ui ne .souffrent point en c..nsé.|uenco d'C-tro n,is en coni-
parawon avec n'importe quel intérêt temporel, fut-il le plus im-
portant ((u'on put iniaji;iner. >>, ; f.ç ;

,i
i ^,(

La plupart des cathf>li<iuc,s d'auj(,urd"îmi sont dt^trénérés à ce
poiiit, ils ont à ce point perdu l'e.«prit de «xcrilico (lu'in.sjtiro le
véritable esprit de loi, (,u'on ne «aurait reconnaître en eux les
descendants des héros du nioyen-â^e. Aussi, s'en,ploient-ils de
leur mieux à décrier cette éj.oque, la plus belle sans contredit
qu aient enregistrée les annales de l'hi.stoire, et à la représenter
de concert avec les impies «qu'anime la haîne do TE^dise. comme
un teinps d ignorance, de folles superstitions, de j^^rossiùre barba-
ne. Ceux qui ont remplacé le (^lœritc primnn rvgnmn DH et
jUHHtt,im vjas, qui a été comme le centre autour du.piel a noble-
ment gravité tout le moyen-âge, par le Fnrnnnr honls g.cr sunf
en de Tbommo a,;imal et ,,ui est devenu la grande force motricJ
de notre siècle, ne peuvent guère parler autren.ent du moyon-
âge ils veulent à tout prix l'aire di.sparaître sous la fanize, (p.'ils
«e plaisent à sillonner, tout ce qui, projetant trop de lumière sur
leurs basses et honteuses aspirations, les voue à un éternel mépris

L'esprit du moyen-âge a été un esprit essentiellement chrétien
;par cela môme il a été l'e.sprit de sacrifice élevé à une très-haute

puis.sance. Voilà pourquoi les hommes d'aujourd'hui, et en r ^r-
ticulier les catholiques .jui se laissent dominer par de .sordides
intérêts, l'ont souverainement en horreur. Il n'y a rien de com-
mun entre la lumière et les ténèbres, et Jésus-Christ ne peut for-
mer société avec Bélial.

Toute lutte eu faveur du bien et de la vérité exiire nécessai-
rement des sacrifices et parfois de grands. Personne ne l'ignore,
et les hommes, voués au culte de leurs intérêts prives, le savent
mieux que les autres. Aussi, abhorrent-ils gé.iéralemont ce gen-
re de luttes, où quelques-uns de leurs si chers intérêts peuvent
être gravement compromis, anéantis même.

Sitôt donc que la lutte est sérieusement et vivement en-agée
entre la vérité et Terreur, ils deviennent soucieux, inquietefen

,6
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proie à mille anjxois.sos. A les voir, qui ne les connaîtrait point,

serait tout d'abord incliné à penser que, consultant leurs aptitu-

des particulières, ils su dfjniandent (luellc armure leur convient

mieux pf)ur coîabattro avec avanta/e contre rennemi. Mais un

coup d'œil un })eu plus atteutit' dé'^ouvre tpi'ils .sont évidemment

préoccupé;-! de toute autre chose : ils interro,u;ent l'avenir et se

demandent, eu égard à certaines circonstances, ce qui leur ad-

viendra dans le cas où ils pi'endront les armes,

(( (^ue pensera-t-on de nous, se demandent-ils, si nous prenons

j)art à la lutte enga,uée, à côté des défenseurs de la bonne cause ?

No nous iKîcuscra-t-on point de manquer de sagesse et de pru-

dence ? S'il arrivait (ju'on nous eut en moindre estime

qu'auparavant, ce serait bien f\îcheux ; nos intérêts en souffri-

raient beaucoup. Il e>-t incontestable que nous avons besoin de

l'estime dont on daigne nous honorer, ])Onr nous maintenir dans

notre position d'abord, et ensuite pour opérer le bien. Comment

faire du bien si nous cessions d'être ce que nous sommes, si nous

descendions les degrés do l'échelle au lieu de les gravir. Non,

nous ne pouvons ris([uer de perdre l'estime dont nous jouissons.

par consé({uent nous exposer à être mal vus, mal notés.

« Et puis, si nous allions, en prenant part à cette lutte, mécon-

tenter tels et tels personruiges avec (jui nous avons aujourd'hui

des relations faciles et très profitables, qui peuvent assurer le

succès de nos entreprises ou au moins les favoriser beaucoup,

qui sont même en mesure de nous faire promptement et sûrement

parvenir, ne mériterions-nous pas d'être taxés d'une inconcevable

folie ? N'oublions pas en outre que nous sommes loin d'être indé-

pendants. Nous avons des supérieurs qui peuvent nous faire

une situation pri>s(jue intolérable si la luttte, ;\ laquelle on nous

convie, leur <léplait. îj'iuqiortant; c'est de nous ménager. Vno

fois sacrifiés (|ue feron.s-uous, (juc pourrons-nous pour la bonne

cause ? )>

Telles sont (piel(|ues-unes des que.-tions (jue se posent les liom-

)nes (jui mettent leurs intérêts personnels avant tous les autres.

et qui ne consultent ([ue ces intérêt? lorsqu'on leur propose de

de prendre part à la lutte contre le mal ou contre l'erreur. Au
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lieu do .«'oublier eux-mêmes, pour no considérer que le devoir A

reni])lir. ils supputent tout ce que la bataille peut leur rappor-

ter de profits, et kuir causer de pertes, et ils tâchetït d'arriver à

connaître do quel côté ^ enchera la balance. Ils sont loin, bien

loin, comme on voit, du Quivrite primum rcgnuni Dci. lis

voudraient cependant donner le chaniio nur leurs sentinuMits, et

faire croire <|u'ils n'oublient point de chercher tout d'abord le

royaume de Dieu. Ils disent donc <|ue. s'ils ménairent leurs inté-

rêts proj)re?;, c'est a(in d'être en état d'opérer le bien. Comme
si on était plus sûr d'opérer le bien en consultant ses

mesquines passions, qu'en consultant l'Kvantrile ! Au dire

du grand a})otre, c'est à nous de planter et d'arroser, mais

c'est Dieu seul (jui donne l'accroissement. Il ajoute (ju'après

avoir fait tout ce que nous avons pu, nous devons croire que

nous sommes des .serviteurs inutiles. Puisqu'il en est ainsi,

pouripioi nous ména;j:er comme si nous étioi::' absolument néces-

saires ? Nul n'est nécessaire ici-bas. Nous pouvons être sacri-

fiés, disparaître, sans que la crainte cause du bien en souffre.

Mais tant que nous conservons la faculté d'a,<rir, nous devons

nous immoler, s'il le faut, pour servir cette cause, car si nous

pouvons disparaître sans inconvénients, il n'en est pas ainsi de la

vérité: elle est tellement nécessaire que Jésus-Chist nous dit de

n'en point laisser perdre un seul iota.

Si, tout calcul fait, nos intéressés prévoient fju'une attitude

militante loin de leur rapporter un profit clair, dérangera quel-

que peu leurs petites affainis de ménage, ils renoncent absolu-

ment à tenir cette attitude. Fusse.nt^ils certains d'assurer le tri-

omphe de la vérité dans un avenir plus ou moins prochain, en

unissant leurs efforts à ceux des hommes dévoués qui combat-

tent vaillamment pour elle, ils y renonceraient encore, car

obtenir le seul triomphe d'une vérité ou d'un principe, sans

recueillir en même temps quelque avantage temporel, ne leur

semble p.is une raison suffisante de se livrer à un rude et pénible

labeur.

Pour t;e justifier et mettre même leur égoïsme au rang des vertus,

ils in voquent comme tous les modérantistes, des principes très-vrais

,1 <s
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mais dont ils font une trc'.-<-faiissc application. Ils disent, par

exemple, qu'il ne faut ni troubler la paix, ni bloquer la charité
;

(ju'il est défendu de travailler à produij'c un bien réel, uiais peu

important en lui-niCme et dans ses résultats, en causant un mal

immense ; ((u'on n'est pas oblij;é de se sacrifier j)our soutenir

des homnu's qui se sont inconsidérément jetés dans une impasse,

et qui peuvent après tout s'en tirer en renonçant à certaines

idées et ù- certaines allures (ixa^érées : ctiliu, ils applifjueut aux

inconvénients qu'entraino nécessairement la défense de la vérité

ce ({uc la théoiotiie morale dit de gravi incommodo, relativement

à l'observance de la loi humaine, soit ecclésiastique, soit civile.

Voilà comment, par un tour de lo<;i(jue, i'ort jx'U répilier, il

est vrai, mais de nature à impressionner vivement ceux (jui

n'ont pas l'habitude de réfléchir, les égoïstes savent se mettre à

l'abri de la critique, et même s'autoriser à jeter la pierre aux

vaillants dont la noblesse et l'élévation des sentiments se dres-

sent sans cesse devant eux comme un reproche et un remords.

Le comble de la honte et de l'iunominie, c'est que ces mêmes

hommes, après avoir entièrement renoncé à prendre part à une

lutte infiniment honorable, mais surtout liraudement méritoire

devant Dieu, se demandent encore, toujours après avoir consul-

té leurs intérêts personnels, s'ils doivent ou non, appuyer de leur

approbation les athlètes c[ui se sont courageusement lancés sur le

champ do bataille pour soutenir les droits de la vérité. Si, dans

le plus obscur lointain, ils voient ou croient voir poindre le moin-

dre incident de nature à contrarier leurs calculs intéressés, ils

n'hésiteut pas à adopter, comme conclusion praticjue, la résolu-

tion de n'approuver en rien les défenseurs de la vérité.

Si ne pas les appuyer ne suffit point pour empêcher de se

dissiper la vaine fumée qu'ils poursuivent sous le nom de gloire

ou pour conserver intacte la vile poussière qu'ils étreiunent avec

des transports fiévreux, ils iront jusqu'à les blâmer, jusqu'à les

accuser même de semer partout le trouble et de provoquer par-

tout de funestes bouleversements. l*]n leur jetant ce blâme et

ces accusations à la figure, ils s'avoueront au fond de leur cons-

cience (ju'ils blessent la justice et la charité ; mais qu'importent
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la justice et la charité, hi I*'ur.s iiiti'rC't'^ [troprc;- sont Hanvc-ar-
dés ! L'ogoïHiuc los domine .si lieu c^u'il cHouffe chez eux la

voix de la conscience.

Siî laisser aller à toutes les bassesses, se rendre coupables de tou-

tes les trahisons, ininioler sa conseience en un mot, voilà eo <iu'il

faut pour réaliser ce qu'on appelle ^)a;vJew<V iri-hds. J'invite les

égoïstes, tout préoccupés de leurs seuils intéi-r-ts, à réfléchir sur
cottt! vérité, et, pour (ju'ils le fassent avec le plus j^rand fruit

possible, je tonuiuerai e!i leur citant les paroles d'un écrivain

distingué et d"un prédicateur célèbre, cju'ils ne sauraient accuser
de manquer de modération.

« Ali I dit Lacordaire, (piand un prêtre v.mt être tranquille

(( et jouir de ce monde, son chemin est tout tnioé : qu'il cède, qu'il

« se retire devant la souveraineté humaine; qu'à chaque exigen-

'( ce il agisse en prêtre païen, au lieu d'agir en prêtre chrétien :

<( les honneurs, la piété publi(iue, le renom de tolérance, la faveur

« de l'opinion, l'entourenmt àl'envi, et même il ne lui faudra pas

« beaucoup d'habileté pour voiler sa faiblesse et sauver les ai)pa-

(( rences de la dignité pontificale et cat]ioli(iue. Mais qu'un
« pauvre prêtre tienne à sa conscience plus qu'à sa vio, (ju'il en

« défende l'entrée aux efforts de la souveraineté humaine, c'est là

« que commence le martyre douleureux de combattre ceux fju'on

u estime et qu'on ai.ae, et de boire au calice d'une haine d'au-

« tant plus imméritée qu'on travaille et qu'on souffre pour ceux-
K là mêmes qui vous poursuivent. »

'(

(

!

1

VIII.

Les intérêts politiques, comme les intérêts personnels, comptent
parmi les causes du modérantisme. Bien compris, ils ne devraient
porter préjudice ni à la vérité ni à l'ordre, mais bien plutôt les

servir. Malheureusement on les comprend mal et très-mal
L'ignorance contribue pour une largo part à en obscurcir la

saine notion
; les mauvais instincts font le reste.

3 -i
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La politiqu"', dans son aocoption véritable, est l'art fie cmi-

verner les Etats, puis de diriger les rcilatious (prilH doivent avoir

entre eux, de nuvuière à les uiaintrnir datis l'ordre et à leur

proeurer une somme suffisante de bien-être matéiiel, afin (jue, par

ces moyens, tous les individus en iiénéral et cliatjue individu en

particidier puissent plus facilement observer les pr(!;copt(\s et les

conseils t'vanf;éliques, do même ([uo les lois discijdinaircs de

l'Eglise, et travailler ainsi avec plus d'efficacité à attt-indre leur

fin surnaturelh; et dernière, le salut éternel. D'où il suit que les

vrais intérêts politi(jucs suut nécessairement subordonnés aux

intérêts relii:ieux et (ju'ils leur servent comme de point d'appui.

Aujourd'hui cependant ce qu'on appelle inférêfs politiques

est loin de répondre à l'idée chrétienne ([xm ces mots réveillaient

autrefois et (qu'ils devraient oiicore exprimer. Comme la politi(jue

ne consiste ])lus guère qu'à user de ruses et de macliinations pour

parvenir ; (|u'à ourdir des intrigues pour supplanter des rivaux
,

qu'à se montrer souple, conciliant et prêt à tout pour se main-

tenir en position et se faire un rem])art de défeiu^eurs en cas

d'attaque
;
qu'à tromper sur le but peu avouable (ju'on [«oursuit

en s'échappant par mille voies tortueuses ; <ju'à tout conibiiuîr en

un mot })our arriver sûrement à satisfaire un jour ou l'autre

certains appétits brutaux, les intérêts politi(iues sont nécessai-

rement devenus les intérêt-i des mauvaises passions elles-mêmes,

et, comme tel«, ils sont la cause de grands maux, entre lesquels

figurent le modérantisme et même le libéralisme le plus avancé.

Le profit le plus clair que la société actuelle a retiré de la

belle invention moderne, que l'on nomme gouvernement constitu-

tionnel et qui est aujourd'hui implantée partout, c'est départager

les législateurs en deux camps bleu distinctï-\ dont l'unique

besogne, à vrai dire, consiste à se faire pcrpétuellcinent la guerre.

L'un veut se maintenir dans la position ((u'il occujjo ; l'autre

veut la lui ravir r tout est subordonné à ces deux volontés en

conflit. Qu'une mesure de la plus haute importance leur soit

proposée ; ils ne s'en occuperont guère ou même point du tout,

si elle n'est point de celles qui peuvent se transformer en arme

offensive ou défensive. Il faut se battre, voilà (jui est essentiel :
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tout lo roe.to n'est que «econd^ir >. Le.s nir-nv. „V,.,t nucunc
raiHon d'otn» pur .;lh.s-,u,'n,...s

; olK-s ne .sur^iss.-nt .(u^uri.l.M
tcll.'tneiit, c'est-a-.]iro parccqu'il a fallu c,)mb;Utre :ivoc .iuel.,uc
chose et ù projjos de (luohiinj cliose.

Il est aisé do prévoir, (juaiid mCnim uoxm ne serions pas ins-
tniits par les faits, ce qiw. jKiut |>rodiiii(^ un pareil sy.stênio d'or-
.uanisatiou -ouvornenumtale. Ki..„ ,k> .y aec.u.pljt par pur
amour de la justice et do la vérité

; tout y est niaroué au coin
des plus nies,,uins intérC-ts. Pour conserver les appiiis dont on
a besoni, il faut les ménager, et on les uiénauc en .vacriiiant les
principes en tout ou en partie.

S'a,i.rit-il, par exemple, (r.i,i<; mesure ou d'une loi (|ue réclame
impérieusement la voix ])ubli(pu) afin de sauvegarder les intérêts
de la foi ou de la morale; ? On commence par s'intcrro-er d'un
reoard scrutateur, d'un œil défiant

; on se t(îte, on hésite, on
examine minutieusement les ris.jues que fera courir à son parti
hi lio;ne de conduite H adopter. Bien qu'il soit clair connue le
jour que la loi ou la mesure réclamée no sera que la pure appli-
cation d'une grande vérité de l'ordre moral ou religieux, or.
cherche à éluder les justes réclamations (^ui se font cnntendrc' par
des atermoiements sans fin, si l'on prévoit que vouloir y faire droit
indisposera quelques amis politiques et les détorminora à pass(,r
dans le camp ennemi.

S'il n'y a pas moyen d'user d'atermoiements, parcequc l'opinion
publique se prononce avec une énergie telle qu'il y a lieu de
craindre que la mépriser ne rende désastreuse pour le parti
l'épreuve des prochaines élections, on s'in-énie à concilier ses
exigences avec les idées qui les combattent. En conséquence, on
lui accorde quelque chose, nais sans aller jusqu'à lui accorder ce
qui serait une reconnaissance pleine et entière des principes
<iu'elle voudrait voir prendre corps dans les faits. Ou prétexte
en même temps que les circonstances .-^out extrêmement graves et
difficiles

;
qu'il n'y a pas moyen de surmonter les obstacles qui

se dressent devant soi
;
que la prudence conseille de faire aujour-

d'hui quelques concessions à propos de principes afin de parvenir
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lY les v(»ir jiîirfiUti'iJU'ntroi^ock'H plus tard ; «ju'onfin il vaut mieux

avoir tîajjjruî (|uclquc chof»e (juo n'avoir rien obk-nu du tout.

C'est do la niCme nuvnière A, peu près f(uc l'on procède diui4

tous les cas où il Hcrait ur<i;cnt d'affirmer ourréuKMtlos ])rinci]'es,

soit on combattant les mesures qui les contrcdisiîut, soit en sou-

tenant celles (jui impliquent néciiSsairemontltHir ujisoen pratiqtn;.

Pour ménaj^er dos honjuics dont le v<)t<! sera précieux si le parti

vient :Y passer par une crise, on i'erme les yeux sur leurs actes Us plufi

iniques et leurs prétoiitions les plus condanniables. Parfois ou

^ardo le silence en prcf^cnce de leurs attentats contre ce qu'on sait

être v<îndrabkî et saint
;
parfois on va mêm<! jus(|u'à leur prCtor

son concours, prenant soin toutefris d'embrf)uiller les questions do

manière à faire croire (jUO sa coopération n'est pas illicite en

pareil cas
;
parfois en tin, s'il n'est pai-> possible de voiler ou do

déguiser l'odieux <ju'il y aurait î\ les appuyer purementet simple-

ment, ou seulement à se réfugier dans un prudent mutisme, on

proteste faibl-ment et on les enfi:dge, non pas à abandonner

complètement des projets (jui soulèvent l'indiLiTiation des hommes

honnêtes et consciencieux, mais îl les moditier tout juste assez

pour qu'on ne puisse pas les qualifier d'évidemment injusti- 'i

criminels.

Quant aux causes justes et saintes qu'on a mission de défendre

et de faire respecter, on est disposé à faire toutes les concessions

demandées, pourvu qu'elles ne portent point préjudice aux intérêts

propres du parti, surtout aux désirs ambitieux de ses chefs. On
s'abstient de faire valoir dans toute leur plénitude les droits de la

conscience et de la foi, si l'on juji;e qu'en le faisant on soulèvera des

colères et des haines. On est faible en face des réclamations des

méchants, on ne sait pas leur résister ; on est encore plus faible

lorsque le moment est venu de plaider en faveur de la justice et

de la vérité, dont on a été constitué le défenseur.

f- II n'y a pas à le nier, c'est dans cette ornière que se traîne

aujourd'hui la politique', l^^llo n'est plus que le mépris formel et

|)rati(iuo de toute vérité, de toute justice, de toute morale.

Savoir être souple et conciliant; plaire lY la majorité, aux masses,

en immolant chaque jour sa conscience au profit de toutes les
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turpitudes

;
inti.nidor c.uxq.ù.n n'c.i.'.re point pouvoir tromper,

ahn (,u ils n elùvent pu. in.portundmunt lu voix, voilA ce „ui
cuructdr,so de „o.s jours lo p.r.onna.^c réputé habile, .J„d
pohtKpio, hoiniijo d'Ktut cotisomiiid.

Et uno foin au pouvoir, (juo m met-on point en œuvre pour le
con.orvcn. On vient de voir comment on s'y p.-end pour
H assurer des amis et des soutionn -X l'intérieur, e'ost-à-diro ausem mCme des asseuiblées législatives. Ces amis ne «uflisent
IKMut

;
n faut de plus en recruter à l'extérieur, car le« élections

ont heu à des époques assez rapprochées vi, c'est avec elles mi'il
laut surtout comi)ter.

'

Or, pour se ménager des amis et des partisans en dehors des
assemblées législatives, on feint hypocritement, auprès de certains
hommes qui devraient être assez éclairés pour ne point se laisser
prendre a ce p.é.ge, de brcller d'un zùle trc^.s-ardent pour tout ce
qui concerne les n.térOts relioieux, et l'on explique sa conduite%on a persuader que plus d'une fois on s'est exposé à
souffrir une espèce de martyre dans lu, .et de la justice et de lavente. On insiste surtout afin de faire bien comprendre qu'il afallu un courage porté jusqu'à l'héroïsme pour amener, mc'me aumoyen de concessions, les adversaires A accorder une p rtie de coque

1 on sollicitait. On tern.ine son apologie en protei.nt de son
dévouement à la sainte cause du bien, et en renouvelant la

prhZ: M
"""" '

•
^'" "^ '^'-^^^ ^^ ^--1''- ^- bonspnncipes. Mais on a soin de foire remarquer qu'il faut savoir2 patient et ne rien précipiter, ce qui gâterait tout

;
quepus sur moyen de parvenir à tout remettre dans l'ordre c'estd user de méi.gements et de sacrifier pour un temps ce qu'onne manquera de reconquérir en de meilleurs jours

mrdlTr'" ''''^'!''''''r'<^^VoU^kn^sa.tnolon. tiennent
pareil langage, se laissent éblouir et surprendre, puis, mal-n-é
ours lumières, en dépit même de leur caractère augusie, ^2déclarent pour les ménagements, les accommodements, la conci-
ation en fait de principes. Ils s'en vont, répétant à qui Zt

les entendre, qu'il y a beaucoup de petites erreurs qu'il ne faupa. combattre, afin d'éviter de plus grands maux
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S'il arrive que co soit la voix do la cliair et du sang qui dc^:-

Gcnde dos hautes sphères politiques et qui prGche la conciliatiou,

quelle triste et fum-ste influence elln exerco sur ces hommes ! Ils

n'entendent, ils ne voient que César
;

ils lui sont dévoues jusqu'il

la plus honteuse servilité. Ils pourraient, en biim des circons-

tances, lui vendre Dieu et son Eglise. L'histoire ancienne,

moderne et contemporaine confirme ce que j'avance ici.

A d'autres, les politiques présentent l'appât des places, des

houneurs, des emplois lucratifs, des faveurs de toutes sortes. Tls

se les tiennent attachés au moyen de cette glu. Mais ceux-là

surtout sont certains d'être comme criblés sous la pluie d'or de

leurs faveurs, qui publient des journaux entièrement dévoués ù.

leurs intérêts. Impossible de se faire une juste idée de la gran-

deur du mal causé par ces journaux à gages. Leur rôle presque

exclusif cor-.n3te, on peut dire, à torturer les principes, à dimi-

nuer, à, défigurer la vérité en entassant sophismes sur sophismes,

malhonnêloté sur malhonnêteté
;

tout cela, dans le but de

démontrer que leurs patrons sont adorables dans tous leurs faits

et gestes. Et si qachju'un, effrayé des funestes effets que peuvent

produire les dangereuses doctrines qu'ils répandent partout,

entreprend de les contredire, de rendre évidente la fausseté de

leurs assertions et par là mettre un frein à leur audace, ils l'acca-

blent d'injures et d'outrages, le poursui\'ent de leurs sarcasmes,

fut-il le plus lionnête homme du monde, fut-il même prêtre ou

évêque.

Ce qu'il y a de singulièrement affreux dans cette hideuse

comédie, c'est qu'elle se joue au nom de tout ce qu'il y a de plus

saint et de plus sacré. Ces journaux, qui ne vivent qu'au détri-

ment de la 'ustice et de la vérité, et qui, pour cacher leur jeu,

s'adonnent à toutes les supercheries imagina^ "

,
ne cessent de

répéter qu'ils crèvent de respect pour la religion et ses ministres,

et que, ^lls élèvent la voix, c'est uniquement pour protester

contre les exagérations des quelques fiinatiques dominés par un

zèle aveugle, exagérations qui ne peuvent aboutir, disent-ils, qu'à

faire maudire une rcî'-jiilon toute d'amour, de tendresse et de

miséricorde. Ils parviennent si bien parfois à induire en erreur
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sur le but qu'ils poursuivent, qu'ils réussissent à faire bâillonner,

de par au..)ritc', les rares journaux qui osent se poser comme
leurs contradicteurs.

Si donc aujourd'hui on a la douleur de constater que partout
les principes sont faussés et la vérité amoindrie, il faut l'attribuer

en grande partie à cette peste de publications quotidiennes, qui
est au service des diverses coteries dites politif|ues. La plupart
des lecteurs de ces feuilles, étant sans défiance et sans véritable
savoir, se laissent prendre à toutes les fausses idées qu'elles

émettent, les professent comme expression de la doctrine catho-
liciue et consé(iuemmcnt finissent par y tenir comme à leurs
propres entrailles.

-

Ceux que les politiques ne peuvent pas assouplir à leurs

volontés par des faveurs ou de belles promesses, ils tentent de les

réduire en les taquinant sournoisement, et surtout en leur refusant
avec brutalité ce qu'ils devraient leur accorder en justice. « Ab !

vous nous avez combattus, vous nous combattez encore, disent-ils,

eh bien ! vous allez apprendre à le regretter. Vous n'aurez rien,

absolument rien de nous, nous adresseriez-vous pétitions sur
pétitions et vos demandes fussent-elles appuyées des meilleurs
raisons du monde ? Jjien plus, nous mettrons toutes les entraves
possibles à l'exercice des droits mêmes (juc vous reconnaissent les

lois. Quand vous vous serez suffisamment repentis
;
quand vous

aurez avoué que nous avons bien agi en tout, et que notre raison

est la seule autorité que nous devons consulter en fait de rùgle.

ments à confectionner et de mesures administratives à mettre en
vigueur, vous pourrez espérer qu'on vous rendra justice.» ^ - -

Il en est malheureusement qui abaissent pavillon djvant c.ïtte

grossière nrrogance et ce despotisme russe ; mais il en 2St d'autres

aussi qui savent ne pas baisser le front et qui, m-^lgré toutes les

avanies et tous les dénis de justice, .àmcnt mieux souffrir

patiemment que de sacrifier un iota de cette vérité qui dé|)hiit.

Ayons en iiorreur la conduite des premiers, parcequ'elle est

dictée par cette fîiusse modération que l'I^îsprit Saint appelle

prudence de la chair
; mais imitons courageusement la noble tt
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«aiute attitude des seconds, car elle est ce sel de la terre qui

ompêche (jue tout uc tombe dans la corruption.

En terminant cette question, je ferai remarquer que je l'ai

traittîe, comme le comporte le sujet, à un point de vue tout-à-fait

général. Je n'entends point dire que tous les hommes politiques

sont de l'espèce de ceux dont je viens d'esquisser le portrait.

Non, il y a d'honorables et de très-honorables exceptions. Il eu

est plusieurs parmi eux qui sout des catholiques très-éclairés et

très-sincères, et qui en conséquence ont en horreur le modéran-

tisme. Aussi travaillent-ils avec une énergie qu'on ne saurait

assez admirer à faire triomplier les bons principes sur toute la

ligne. Plus est malsain le milieu ou vivent ces hommes, plus ils

ont de mérites à redoubler d'efforts pour l'assainir.

I
IX

i

Quand il arrive que des hommcg raides, pleins d'eux-mômes,

entiers dans leurs opinions, à l'allure cassante et au ton tran-

chant, ont été contraints de balbutier dans une discussion, où

ont éprouvé d'une façon ou d'une autre, à l'occasion de leurs

prétentions exagérées, une défaite qui les humilie, ils se laissent

aller à l'irritation, puis se jettent tête baissée dans le parti pris

et s'y cramponnent, malgré les reproches que leur adresse la

conscience. Pour ne point paraître avoir été battus, ou s'il ne

leur est pas possible de dissimuler entièrenimt une défaite, pour

paraître n'avoir éprouvé qu'un échec insignifiant, ils s'étudient à

amoindrir, à "uiner môme les vérités qui se sont vigoureusement

dressées devant leurs opinions et les ont forcés de leurs céder la

place qu'elles avaient usurpée.

Justement à cause de l'opiniâtret^î avec laquelle ils persistent

îi garder leurs opinions et manières de voir, opiniâtreté qu'ils ne

savent justifier qu'à leurs propr^is yeux, ils cultivent la fausse

modération, la prêchent aux autres et s'en font les apôties à main

armée, si la violence est le seul moyen de persuasion qui leur pro-
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mette d'opdrer avec efficacité. Il ne faut pas perdre ici de vue
qu'il y a des armes de plus d'une espèce, et que la tyrannie la

plus rafTinée est celle qui s'exerce par des moyens moraux et qui
revêt exti'rieurement toutes les apparences de la k'galitd et même
de l'amour du bien,

Mais comment se fait-il que par raideur, opiniâtreté et ténaci-

té dans ses opinion», on donne dans le modérantisme ? Ne sem-
* ble-t-il pas que ces défauts excluent tout ce qui pourrait ressem-

Wer à la modération ? Il y a une distinction à faire. Les hom-
mes, dont je m'occupe actuellement, ne sont pas modérés en tout,

tant s'en faut. Ils sont très-immodérés, au contraire, quand on

attaque lr;urg manières personnelles de voir. Mais quand à
ce qui contredit ces manières de voir, ils en font bon mar-
ché, fussent, comme c'est d'ordinaire le cas, des vérités devenues
évidentes ponr eux-mêmes en particulier. Le moi parle si haut
chez eux qu'ils ne se sentent pas la force d*; l'immoler pour rcn-

• dre hommac^e aux vérités qu'ils reconnaissent intérieurement.

Loin de là, idolâtres du moi et ilusionnés en même temps par la

plus subtile de toutes les passions, ils imaginent mille prétextes

pour empêcher les vérités, dont la démonstration ou la prédica-

tion a humilié leur orgueil, d'être proclamées ou complètement
mises en lumière. II?, deviennent ainsi les misérables instruments

' de la dernière des causes que j'ai assignées 'i modérantisme
; le

parti pris doublé de ir.au vaise foi.

A de tels hommes, ce serait donc T' , inutilement qu'on tra-

vaillerait à ouvrir les yeux, car ils les vui ouverts. Ils voient la

vérité, mai par entêtement, ils refusent de lui r uire hommage.
Leur n- lîcc est même telle souvent qu'ils s'acliarn nt d'autant
plus contre elle qu'elle s'imposent dav;:ntage à leur intelligenc •

par ses clartés et ses évidences. Ils la repoussent parcequelle les

subjugue. Les deux plus grands crimes qu'aient jamais e<.aimi.s

les créatures intelligentes ont eu cette malice pour principe : le

déicide que désira accomplir Lucifer dans le ciel, quand il lui

fut proposé d'adorer la sainte humanité du Verbe, et le d''ïri»'

(lu'accompliront réellement les Docteurs de la loi et les Pr s

des Prêtres quand ils immolèrent sur le Golgotha le Verbe incar-
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né à leur orgueil satanique. Qu'on le médite en tremblant : cfl

8ont les esprits les plus éclairés qui sont davantage exposés à de-

venir les ii réconciliables ennemis de la vérité et ses pcrséeuteurs

à outrance,

« La vérité, dit Doucso Cortès, a en soi les titres de sa souve-

raineté, elle impose son joug sans en demander la permission
;

or l'homme, depuis qu'il s'est révolté contre Dieu, ne reconnait

que sa propre souveraineté, et n'en veut admettre aucune autre

que si elle a préalablement sollicité son suflFragc et son consente-

ment. C'est pour(j[Uoi, lorsque la vérité se présente à lui, son

premier mouvement est de la nier ; en la niant, il aflBrme sa sou-

souveraine indépendance. Si la nier lui est impossible, il entre

en lutte avec elle ; en la combattant, il combat pour sa souve-

raineté. Vainqueur, il la crucifie ; vaincu, il la fuit. En la

fuyant, il croit fuir sa servitude ; en la crucifiant, il croit cruci-

fier son tyran.

(( Entre la raison humaine et l'absurde, îl y a au contraire une

aflinité secrète et une très-étroite parenté. Le péché les a unis

par le lien d'un indissoluble mariage. L'absurde triomphe de

l'homme, précisément parcequ'il est dénué de tout droit anté-

rieur et supérieur à la raison humaine. N'ayant pas de droits,

il ne saurait avoir de prétentions, et voilà pourquoi l'homme ne

ne trouve dans son orgueil aucune raison de le repousser. Loin

de là, l'oi'gueil le porte à l'accueillir ; sa volonté accepte l'absur-

de, parce que c'est sa propre intelligence qui l'a engendré, et son

intelligence se e^mplait en lui, parce que l'absurde est son propre

fils, son propre verbe, le témoignage vivant de sa puissance créa-

trice. ))

Le type des hommes à parti pris est un fameux hérésiarque du

cinquième siècle, le moine Eutychès, qui était en môme temps

archimandrite ou supérieur 'l'un monastère près de Constantiuo-

ple. Cet Eutychès se distinguait par une conduite austère et

des allures très-pieuses ; mais malheureusement cette conduite et

ces allures s'alliaient avec un orgueil insupportable et indomp-

table. Il avait, qu'on le remarque bien, car rien n'est plus ins-

tructif pour nous, vu les temps difficiles que nous traversons, il
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e du

avait montre un zèle très-ardent contre les doctrines de Nesto-

rius, patriarche hcinîsian^ue de Constantinople et son contcm])o-

rain. Mais il ne combattait si vigoureusement Nestorius, (|ue

parce que Nestorius ne pensait pas comme lui. C'tîtaient ses

opinions personnelles, c'était lui qu'il aimait et non pas la sainte

vérité. Aussi, en poursuivant l'erreur, donna-t-il lui-même dans

de trùs-graves erreurs, et, averti par des évêques, ses amis, de la

fautise route où il s'engageait, il méprisa dédaigneusement leurs

charitables remontrances et s'efforça même de démontrer qu'eux

seuls étaient dans le tort. Un concile s'assembla, et convaincu

d'être opiniâtre et de mauvaise foi par St. Flavien de Constanti-

noplc, il fut condamné. Cette condamnation et la condamnation

bien plus solennelle du concile œcuméui([ue de Chalcédoine ne

produisirent aucun effet salutaire sur l'esprit du moine entêté.

Il s'acharna à défendre ses idées propres et dépensa le reste de

ses forces à éluder les condamnations qui l'avaient frappé.

Afin de faire voir, que les hommes sont bien les mêmes dans

tous les temps, je rappelerai à propos d'Eutichôs, qu'un de ses

partisans, Dioscore, évêque et patriarche d'Alexandrie, aurait

voulu qu'on ménageât l'hérésiarque et que, par esprit de -modé-

ration et de chai-ité, on ne le condamnât point. C'était dans

une réunion d'Evêquea à, Ephèse, réunion qu'on a appelé le hri-

gandugc d'Ejihèsc, que Dioscore émettait cet avis. Saint

Flavien de Constantinople le combattit, et alors Dioscore, l'apô-

tre de la modération et de la charité, tant qu'il s'était agi de mé-

nager l'erreur, s'emporta tellement contre Saint Flavien qu'il le

frappa au visage, puis après l'avoir renversé par terre, lui mar-

cha sur le ventre. La plupart des Evêques orthodoxes, qui

assistaient à cette assemblée, furent déposés de leurs sièges par

le même Dioscore et obligés de s'enfuir. Telle est, sauf quelques

modifications que peuvent apporter les mœurs des difiérentes

époques, la modération des amis de l'erreur, de ceux en particu-

lier qui obéissent au parti pris. .

'

Do nos jours, ces derniers stigmatisent leurs contradicteurs en

disant à qui veut les entendre qu'ils sont mus par un zèle aveugle,

atteints d(i folie et que môme ils travaillent à détruire la hiéiar-
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chic ecclé-iîastiipe, ou nU moins à en altërer les notions. Qu'on

rcliso les écrits des journaux et les pamphlets que publièrent les

adversaires du dogme de l'infaillibilité, pendant que se tenait lo

Concile du Vatican, et l'on verra que c'est bien là le langage
''" qu'ils emi)loyaient. Voilà comment ils pratiquent la modération

et la charité ces hommes qui accusent sans cesse leurs adversai- '

res de ne pas respecter ces vertus ! Ils voudraient qu'on leur

brûliU de l'encens sous le nez lorsqu'ils déchirent les autres à

belles dents.

Pour ne pas se compromettre et pour mieux capter la confian-

ce, ils se gardent g^>néralement d'attaquer de front les vérités qu'ils

combattent réellement. Ils ont assez d'habileté pour cacher l'a-

'' version qu'ils nourrissent contre elle sous des formes respectueu-

ses
;
parfois mC'me ils y donnent extérieurement leur adhésion.

" Mais alors, cette adhésion porte bien plutôt sur uç mot vide de

sens que sur la chose même que désigne naturellement ce mot.

C'est ainsi que les jansénistes ont toujours trouvé moyen de faire

extérieurement partie do l'Eglise, malgré les sentences pontmca-

les qui les excluaient de son sein.

Ce n'est qu'indirectemerit d'ordinaire que les hommes de mau-

vaise foi et à parti pris combattent les vérités qu'ils n'aiinent

'point. Parfois, ils exagèrent tellement les qualités de la pru-

"' " dence qui doit accompagner la prédication de ces vérités, que
'" ' cette prédication devient pratiquement illusoire, vu les conditions

" 'posées. D'autres fois, ils prétendent qu'une mission toute spéciale

' est absolument requise pour en faire une exposition claire (ît soli-

" de, même dans les livres et les journaux
;
par là, ils réussissent à

'^^ï fermer la bouche à toutes les voix à peu près qui pourraient les

'
'" importuner. D'autres fois enfin, sous prétexte de paix, d'union

'et de charité à conserver, ils demandent qu'on cesse d'agiter cer-

taines questions et qu'on laisse au temps seul le soin de les

"' résoudre d'une manière sati;sfaisante. Ils sont bien sûrs qu'en

obtenant le silence demandé, ces questions finiront par tomber
''"' dans l'oubli, et qu'elles seront ainsi écartées pour toujours du

milieu où elles auraient pu prendre racine et porter des fruits

''"' abondants. >• -• -.rF îma..,^- ?,,
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C'est en invoquant J'aussi pitoyables ariruuionts qu'on a vou-

lu, il y a trois ans, empêcher le dogme de l'intaiHihilité person-

nelle du Pape dêtie défini et proclamé en Concile œcuménique.
Ces misérables sophisme.s furent tous réduits à néant et la véri-

té parut en pleine lumiùre. Mais plus la luniitVe })rillait, plus

elle s-e réjui ridait par torrents
; plus aussi les adversaires de l'in-

faillibilité .-/irritaient. Pour se venger de reiniui (lu'cn leur fai-

sait subir, en les forçant do contempler une vérité (ju'il n'ai-

maient point, des évoques en vinrent jusque lA, que de persécu-

ter certains de leur? prêtres, parce qu'ils avaient sii^né des formu-
les d'adhésion au dogme de l'infaillibilité et avaient sollicité 8a

définition. Un de ces évêques ôta vingt-«ix prêtres des positions

avantageuses qu'ils occupaient, puis les transféra dans des postes

très-inférieurs pour les punir d'avoir signé semblables formules.

Ces prélats rendirent raison de leur conduite, non pas en déplo-

rant (|uil3 trouvaient mauvais qu'on crut à l'infaillibilité, ils s'en

gardèrent bien ! mais en prétextant que ces j)rétres troublaient

1 ordre, faisaient tapage à la porte du Concile et empiétaient sur

les droits de l'épiseopat.

Je n'en finirais point s'il me fallait rappeler toutes les basses
intrigues et les honteuses manœuvres où le parti pris entraîna

quelques-uns d'entre-eux. Qu'il me suffise de dire que plus ild

furent de mauvaise foi, moins ils furent scrupuhiux dans le choix
des moyens à mettre en œuvre pour arriver à leurs fins. ,

Et le Si/Vfihm ! Combien de fois le parti pris et la nuiuvaise
foi n outils pas essayé de le mettre en pièces ou au moins de le

réduire à l'étit de lettre morte '? Et parmi ceux-là mêmes qui
ont été forcés de dire (qu'ils l'acceptaie/it, pareo que autrement
ils auraient cessé de eonq)tef au nombre des catholiques, com-
bien y en a-t-il qui ont accepté autre chose <|u'un vain mot?
Veut-on le savoir d'une iayoti passablement exacte '? Qu'i»n

rappelle à son souvenir ce qui a eu lieu l'autoume dernier ici

même, au Canada, pays réi.uté le plus catholTque du monde, et

avec raison. Un prédicateur ayant osé en exposer la doctrine

pure et simple, un cri de rage s'est d'abord élevé contre lui et ob
l'a accusé de trahir la vérité, Dieu et l'Eglise. Forcé d'en ra-
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battre, on .s'est rejott? sur la qucstioa d'opportuiiitc^ et l'on a pré-

tendu que lo prédicateur avait trùs-uial choisi son temps pour

parler connue il avait fait. Cola v«*t dire qu'au fond la plu-

part rcjett/.înt la doctrine du ^i/fhthns, quoiqu'ils sachent très-

bien qu'ils sont obligés d'y donner une adhésion pleine et entière

et d'af;'ir en conséquence.

C'est encore par parti pris qu'on regarde comme non avcnuH

les brefs les plus flatteurs et les plus encourageants que i:*ie IX
a adressés aux écrivains franchement catholiques, entr'autres àr

M.t^. Gautno et à M. L. Veuillot. Mieux que cela, on ne craint

point de contredire formellement des pièces aussi respectable»

eu représentant, toutes les fois qu'on en trouve l'occasion,ces écri-

vains et leurs œuvres comme une peste dans l'Eglise. Mai»

qu'une parole de blâme soit adressée aux écrivains en général
;

oh ! pour celle-là, elle est très-bien entendue ! On se hfite de

rappli<|uer à ceux-là seuls qui combattent les bons combats, puis

on la répète et on la rappelle sans cesse.

Enfin, que n'a-t-on pas dit et que n'a-t-nn pas fait on France

et ailleurs pour empêcher la vérité d'êtni entendue relativement

à la réfoi-mc chrétienne de l'enseignement"? On a traité d'exa-

gérés, d'insulteurs des évoques et d'usurpateurs de leurs droits

les plus sacrés, de semeurs de discordes et de calomniateurs des

institutions catholiques, les hommes dévoués au bien de l'Eglise

et de la société, qui sollicitaient cette réforme en la démontrant

nécessaire. Le plus gros bon sens ne pouvait pas ne pas recon-

aaître qu'ils avaient mille fois raison
; n'importe, on ne voulut

n'en entendre et l'on eut recours à toutes les ruses et à toutes les

violences pour les bâillonner. C'était parti pris de tuer une véj

rite qui déplaisait à plus d'un titre. Un évêque français s'est

morne alors rencontré qui défendit aux prêtres employés dans

son petit séminaire de continuer de recevoir le journal si éminem-

meut^catholique, Vf.r7iivers, parce que ce journal avait parlé favo-

rablement de la réforme proposée. Le prélat allait même jus-

qu'à menacer, si l'on continuait, malgré sa défense, de recevoir

«o journal, de ne plus mettre les pieds dans le Séminaire, de ces-

ser do le protéger et même de sévir d'uuo façon éclatante con-
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tre les audacieux qui se permettraient d'avoir une o].inion autre
que la sienne dans une question librement controversée dans TE-
gliyo. Le parti pris lut cause qu'il se donna bien plus de mal
pour nuire .\ V Univers et Ta'néantir même, sil était possible, que
pour administrer son diocèse.

Et quand plus tard la question des dassifiuos fut très-claire-
ment résolue ])ar la voix même du youverain J^ontifc, dans le
sens des écrivains catholiques qui avaient sollicité une rél'orme, ce
prélat et tous ceux qui avaient partagé ses opinions, firent sem-
blant de n'avoir rion entendu et ne bou^^ùrent pas. Voilà com-
ment on obéit au Souverain Pontife, après avoir fait un crime à
M0S subalternes de n'avoir pas déféré à ses opinions.

Concluons donc que la vérité n'a pas de plus redoutable enne-
mi que le parti pris, et que bien à plaindre sont ceux qui devien-
nent ses esclaves. Sur leurs têtes pèsent toutes les malédictions
que le Sauveur a lancé contre les Scribes et les Pharisiens, car
comme ces derniers ils pèchent contre le Saint Esprit en refusant,
par orgueil, d'adhérer à ce qu'ils savent être la vérité et la jus^
tice.

i !-.

X.

l'our que l'erreur se formule et se propage librement, il fard
<iue la vérité cesse de s'affirmer, car la vérité tue l'erreur par ses
affirmations. Mais comment empêcher la vérité de s'affirmer,
.Tésus-Clirist aj^it ordonné de la prêcher sur les toits, dut-on
s'exposer par cette prédication A perdre ce qu'on a do plus cher
au monde, même la vie? Le modérantisme, comme |é le démon-
tre dans la présente' étude, a tout justement été ima-iné pour
résoudre cette difficulté (pii de fait en valait la peine. Soua
le masque d'une vertu dont il n'est que l'infernale contrefaçon,
jI travaille à rendre muets tous ceux que la vérité a droit de

i «
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rdclamor pour Hcs organes. C'est donc un des plus puîwants

»;i;cnts de l'esprit do mensonge. Aussi 8(5duit-il la multitude, et

m»llu'urt'ustMm>iit m?nu! plusieurs de ceux qui sont spcjcialcment

chargés de veillor sur le dépôt sacré de la doctrine. Tous cepen-

dant ne hc liiissent pas prendre à ses charmes trompeurs. Il en

est qui le combattent hardiment, surtout en proclamant avec

force co qu'il conseille de tenir dans l'ombre, .sous un prétexte

ou sous un autre. '
. .

.v^l.^î

Que fait-il alors pour obtenir que les quelques voix, qu'il n'a pas

réu8.si à comprimer ou à étouffer, ne soient pas entendues? 11

»'appli(jue à les discréditer. Ainsi, dan.s ce cas encore, ce n'est pas

directtunont, mais indirectement ([u'il s'attaque aux vérités qu'el-

les proclament. A propos de circonstances et de convenances, il dé-

montre vi sa t'ayon qu'il est impossible d'approuver le langage qui

» été tenu, ne fut-il (jue la rigoureuse expression de l'exacte vé-

rité. S'il s'agit d'écrits, il se rabat sur la forme qu'il revêtent,

et il s'égosille à redire en variant ses tours de phrase, mais sans

jamais apporter do preuves, qu'elle est infiniment détestable. Ces

propos ise répètent et finissent par être dans toutes les bouches.

Ou ne p<nit se défendre alors de les regarder comme très fon-

dés en raison et le tour est joué : on répudie ce qui a été jugé

inconvenant et détestable.

La raison de circonstances, (jue l'on invoque, ne saurait cepen-

ïlaut avoir le moindre poids. Ce n'o*;t qu'un pn't^^xte pour leur-

»er la multitude qui ne réfléchit pas. On l'invoque invariable-

ment toutes les fois que telle ou telle vérité, que l'on n'aime pas

à euttîndre. est proclamée. 8'il fallait tenir compte d'une sem-

blable raison, il n'y aurait jamais )uoyen de prêcher des vérités

qui déplaisent. Où cela mènerait-il en dernière analyse? Ni

plus ni moins (ju'àla négation de toute vérité.

Il en est de même de la raison des convenances. La stupidi-

té moderne en est cependant rendue là. ((u'elle regarde comme in-

C(mvcnajito toute prédication de vérités que la masse des audi-

teurs a besoin d'entendre pour revenir à des principes plus sains et

y conformer sa conduite. Et c'est justement à cause de ce besoin

que cette prédication, loin d'être inconvenante, est de la plus
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tiaute convenance. À quoi fiorvîraîl>î1 en effet Jo prfdier, s'il

n'y avait pas lieu pour les au<litt!urs de .s'applitjucr ee <|ui est dit

au sermon. On prêche pour combat tre des erreurs qui ont courn

ou dos vices ((ue son auditoire affectionne
; linsi^ne (blie serait

d aller combattre de.s ernuirs ou des vices <ju'nn no rencontre

point chej! ceux à qui l'im adresse la parole. Kien de plus é\6-

nientaire, et ccuxcjui y trouvent à redire témoignent par là mcuie

qu'ils n'ont jamais lu ou compr-s les épiti'es de Saint Pierre, de

Saint Paul et de Saint Jean, et qu'eux-mêmes, s'ils sont prédica-

teurs, ne prêclient que pour être applaudis et non pour être uti-

les. Ils ne connaiss(;nt pas les évanjriles non plus ; autrement,

ils verraient (jue Notre Seigneur, par ses pan îles et ses exemples,

nous a donné une tout autre idée de la prédication de la vérité,

que celle qu'ils tâchent de faire prévaloir. Insister lîL-dessus est

inutile, car le simple bon sens dit que ceux-là doivent être éclai-

rés qui sont dans IcvS ténèbres, et que, pour les éclairer, il faut

nécessairement faire briller la lumière à leurs yeux.

Reste la question de la forme, peu importante en elle-même,

mais très-importante eu égard aux idées modernes. La forme !

la forme ! c'est beaucoup, c'est même tout aux yeux de certai-

Des gens ; ils peuvent lui sacrifier et ils lui sacrifient réellement

des biens infiniment ])Ius précievix qu'elle. Jj'esprit d'erreur,

cause de cette incroyable aberration, en tire tout le parti possi-

ble et ses profits ne wmt pas minces. Comme la fonne n'est en

définitive qu'une affaire de bon sens et de goût, et qu'il est iaeile

de pervertir le goût et même le bon sens, il s'attache à ruine.r, en

les dépréciant au point de vue de la forme, les œuvres qui ren-

dent impuissants tous ses efforts tant qu'elles demeurent debout et

respectées.

Comment s'y est-il pris pour jeter le monde moderne dans Tinj-

passc où il est aujourd'hui ? Iiln transformant la question de la for-

me, défigurée et entendue très-faussement, en une (juestion capita-

le. Inspirateur de tout ce qui s'est produit lors((ue régnait le jiaga-

nisme greco-romain,il n'a rien tant à cœur, pour recouvrer l'empi-

re qu'il a perdu, que de faire louer et exalter ce dont il a été l'au-

teur en ces jours mauvais, et que de le faire représenter comme le
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ner pîiti ultra, de la force et de la sagcsso liinnaiiu'. Aux jouru

uéiastcsdc la lloiiai-ssancu jjarcilkri idéoH prévalu rc ut. Klles no

|»ouvaioiit prévaloir f|u'cri couvrant de nioprls t<iut ce qu'avait

produit l'épanouishcnient du jjjdriie vraiiucnt clirétien, et c'est ce

<(ui arriva par iiiallicur. EpriîS des formes ^raeiousos qui recou-

vraient 1(! seiisiialisuio jtaïeii, on rejeta comme barbare toute»',

qui no portait pas le cachet de la lnlh: antiquité, ot aujourd'hui

on eu est encore là. S'atta((Uor i\ la forme des écrits, c'est donc

pour l'esprit d'erreurs un moyen pres<[ue infaillible do forcer loiî

vérités qui le cotitrarient à dormir dans l'oubli ou dans le mépris.

La plu])art des honinies, et je parle ici surtout des honunes

réputés instruits, sont d'une légèreté, d'une frivolité désespérante,

î^ous l'empire des idées dont les a doté une éducation menteuse,

ils attachent un très-^ratid prix aux formes littéraires ou à ce

qu'ils décorent de ce nom ; c'est même tout pour eux. Ainsi,

dites-leur (jue tel ouvrage est fort bon, (pi'il est même ce qu'a

produit d(î mieux le plus grand des gétiics, mais que le style eu

est «lueliiue peu rude et inculte, ils ne voudront pas en lire une

seule page. 8i, au contraire, vous leur signalez un livre qui,

pour le fond, est tout-à-fait nul, ridicule, pernicieux même, mai-»

qui, eu revanche, possède ce qu'ils croient être de brillanttis

qualités littéraires, ils le dévoreront avec avidité.

Ce n'est pas à dire pour cela qu'ils aient un goût fort exquis,

ni qu'ils soient capables de sentir et d'apprécier le mérite litté-

raire d'un ouvrage. Généralement, la connaissance ({u'ils (mt de

la langue ne s'étend pas au-delà de la simple syntaxe ; bienlieu-

reux encore cjuand ils la possèdent parfaitement. 3Iais *out de

même, ils l'ont les entendus, car il est de modcj de tenir compte

des formes littéraires, d'en parler et de se montrer délicats et ri-

gides sur C(î chapitre.

Les plus drôles à entendre, quand il est question de la forme

des écrits, sont ceux qui se sont imaginés, d'après les lectures

qu'ils ont faites ou certaines écritures qu'il leur est arrivé de

confectionner par ci par là, que le pâle, le languis^^ant, l'incolore

et l'insipide sont de l'essence des allures modérées. Ils voudraient,

ces braves gens, couler tous les écrivains dans le même moule.
,- vfrt^Sjâ-
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<'.i co moult! n'est autre qu(> l'iiU'.il (jirils croient avoir TÔixWné
f|ua1i(l i!.s ont inÎH In main à l<i plinm. TLs no .«(.uj.(,'onn('nt. pa.s

qu'on \nv se t'criru trùs-convcnableinetit et no pas Kur rcssenibler.
Aussi, à lour.s yeux, un écrit vi^'ouroux, plein <K; l'oree, de vervo

lit d'entrain, où les choses sont dites carrément, (luoiifu'en termes
propres et fort eonvcmibles, est que^iue chose do si insolite qu'il
prend les i)roport!ons de rabominable. S'ils n"(:tai.Mit pas bridés
par le scrupule, ils iraient juMju'à dire que c,st <{!ahvl!ipu\ As-
Hurément, ils ont tort

; mais ils sont de bonne foi, au moins jua-
<|u'à un certain point. Cependant, il est difficile de le.s convain-
cre qu'ils ne voient pas bien les choses, et en attendant (juc cette
conviction naisse chez eux, le modérant isme les enrôle sous sa
bannière et s'en sert comme do puissaiits auxiliaires.

Les partisans de la grande erreur actuelle n'a.uissent pas tous
avec autant do candeur. Ils savent, pour la plupart, exploiter
habilement les fausses idées (pie l'on entretient communéiiient
«ur la convenance et la di-nité des l'oriMes. Aussi, quand un
écrit les cho.jur. ;,;,ie.- qu'il les déu.as.juc ou (ju'il aeeumule les

raisons dont K; poids les accable, ils taeheiit d'en détruire l'effet

en l'accusant d'être exagéré, injurieux, d'une violence extrême,
et partant de nature à causer le plus grand seamlale. Ils se tien-
nent opiniâtreuiont dans ces généralités. Il n'y a pas moven de
les tirer du vague qui les euvelo])pe, encore moins de les amener
h, préciser ou à démontrer que leurs accusations sont fondées en
raison et en justice.

Pour qui veut réfléchir, le manque de modération eu pareil
cas se trouve bien plutôt chez les accusateurs que chez les accu-
ws. S'il eu était autrement, pourquoi les accusateurs refuse-
raient-ils de se vendre à ce que la stricte justice exige d'eux ? La
modération n'étant qu'une des manières d'être de la justice,
quaiid on est modéré, on respecte nécessairement cette vertu.

C'est bientôt fait que de qualifier un écrit d'exa-éré, d'inju-
rieux, de violent, de scandaleux, et de le discréditer en consé-
quence

;
mais la tâche devient ardue (piand il faut démontrer

que ces qualifications ont leur raison d'être. Aussi, se -arde-t-on
bien de l'entreprendre, malgré les protestations et les réclama-
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tiens nombreuses qui s'élèvent de toutes parts. Apiès avoir lancé

ces accusations générales dans le public, on se renfornie dans uu

profond et prudent niuiisme, puis on alirite cette 'nsis^ne uialhoii-

ncteté derrière le grand mot de dignité.

Puisque, à propos d'écrits, on parle tant d'cîxauérations, d'in-

jures, de violences et de scandale", et que; l'on désigne par ces

nuuJS des cboscs qui en portent un tout autre, loi>:(|u'un s'expri-

nj|0 dans uu style IVanc et honnCte, il importe d'entrer dans quel-

ques détails à ce sujet. D'abord, qu'est-ce que l'exagération ?

Le P. Montrouzier répond : (( Donner le douteux pour le cer-

tain
;
généraliser ce qui n'est vrai que dans des ca,-' particuliers ;

avancer gratui^ jment des assertions que rien n'appuie ;
déduire

d'un principe dos conséquences qu'il ne renferme point
;
prendre

le relatif pour l'absolu ; voilà ce que nous ;ij)pelon,s <:X!tgérer

Exagérer, c est de u„ pas s-^ borner à dire ce qui est, ujmïs affir

mer en outre ce qui n'est pas ; c'est aller au-delà de la vérité
;

c'est par conséquent se mettre en opposition avec elle.

« Par contre, il n'est point coupable d'exagt'ration, celui qui

afdrme la vérité purement, entièrement, fortement. Dire la vé-

rité, toute la vérité, rien que la vérité, n'est-ce pas le devoir de»

témoins que io magistrat cite chaque jour à son tribunal ? »

Qu'on se prononce d'après cela et qu'on dise si ce sont les écri-

vains ' itholiciues ou leurs accusateurs qni ^q rendent coupables

d'exagération.

On parle encore dirii'^'es ; mais qu'estrce qu'une injure ? Une
ijure, c'est toute violation du droit strict (jua ebaque particulier

à n'être pis injustement maltraité, soit en actes, soit en paroles.

De là il arrive (ju il y a beaiiccuip de relatif en pareille matière

et peu d'absolu, car ce qui serait injurieux dans certains cas, dans

certaines circonstances, eu égard à certaines personnes, ne l'est

pas du tout dans d'autres cas, dans d'autn^s circonstances, vis-

à-vis d'autres personnes. Ainsi, par exemple, si je dis à Pierre,

sans fondement aucun, qu'il a sciemment ''-.anqué à la vérité, jo

l'injurie
;
mais si Pierre s'est pubîi.^aement donné le tort de

mentir et que je le lui reproche, je no l'injurie pas le moins du

monde
;
je ne fais que lui remetîre devant les yeux une des poses

qu'il a prises pour être photographié.

I

•- .W
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Toutes les^ois,,ne j'ai droit de parler des faits et oenos do

^.uelqu'un, j'ai droit aussi de ,ue .servir d(.s tenues prtipr.s ,,uo
la luu^rue que je parle lue fournit pour .n'exprimer

; c'est évi
dent Je puis donc sans faire la u.oindre injure à ce (.nel,,u'un,
appeler de leur .rai nom ses faits et uestes et leur applimier le.
<jualitieatifs voulus par les diverses circonstances <,ui les ont ac
compagnes, quel<,ue dis-racieux que soient ces noms et ces qualifia
<=atifs. S il se plaint d'être injurié en pareil cas, ,1 commet una
injustice ou il fait preuve de simplicité. En effet, pour m'irter-
d:re l'usage des termes que j'emploie dans des circonstances par
ticuheres, il faut qu'on commence à s'interdire à soi-mcMiie de po-
f^er des actes ((ui les appelle nécessairement. Crier à l'injure
lors<,u'on a mal posé et qu'on a été photographié dans cettc^ pnl
«e, ne signifie rien, car nul n'est ténu de repré enter un personna-
ge comme plus beau ou plus aimable qu'il ne s'est montré.
On fait de plus sonner bien haut la prétendue violence de lan-

gage à laquelle s'abandonnent plusieurs écrivains. Mais en (aïoi
consiste la violence de langage ? C'e.«t d'abord ce qu'il faut de-
mander pour constater si les reproches adressés sont justes ou"
non. La violence de langage consiste uniquement à user dans
ses paroles d'une sévérité qui n'est pas en proportion avec la fau-

p commise. D'après cette définition, «fui est la seule véritable
r violents en paroles ne sont pas d'ordinaire ceux que l'on quu-

hhe de la sorte, mais bien ceux qui se chargent de les admo-
nester à propos de modération et de charité.

La gravité de la faute commise dépend pnneij.alement de deux
choses

:
de la matière eu lariuelle on pêche et de la malice avec

laquelle on pêche. Il suit de là qu'on doit beaucoup plus ména-
ger un adveivaire quai«i il a tort en matière peu importante
au fond, comme dans tous les cas où le do-me et la morale ne
sont pas intéressés, ou ,|uand ayant tort en matière très-impor-
tante même, il agit cependant avec une entière bonne foi ,,ue
quand il a tort en matière grave et cpril est en même temps de
mauvaise foi.

^
Combien donc sont immodérés ceux (,ui, (,uan<i il est question

d intérêts puremeut matériels ou d'opinions parfaitement libres,
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86 ruent contre leurs adversaires avec autant le force qu'ils p4m-

vent en mettre dehors, et leur dt^cnchent les tvaits les plus acértV

qu'ils tiennent en resserve ! Combien sont en<;ore immodérés ces-

autres qui. en discutant avec des liomnits de bonne foi et honora-

bles sc.u-* tout- les rajiports, les traitent comme des misérables et

même comme les ennemis déclarés de la vérité. Ces excès sont,

communs et cependant ils passent j»resque ina])erçus
;
preuve que

la plupart des criailleurs (jui recommandent la Inodération ne

s^avent pas ce qu'elle est ou n'en prennent uuère souci au fond.

Quant aux hommes dont les actes, les paroles et les écrits

blessent la saine doctrine et qui sont de mauvaise foi, il est per-

mis de les traiter avec sévérité, et même on le doit. Saint Jean,

l'apôtre de la charité, nous défnid même de les saluer : nec Ave

et dixcrltis. (^u'on les démasque, qu'on les qualifie comme ils

le méritent, (ju'on k>s sipiale comme danuereux, qu'où leur répli-

que très-rudement parfois, ils n'ont pas à .se plaindre. Les mon-

trer tels (ju'ils s'exhibent eux-mêmes, faire re.^^sortir tout ce qu'il

y a d'inconvenant, de ridicule, de déloyal, d'odieux dans leur ma-

nière d'auir est de bonne guerre. 8'ils jirétendent à des éjiards,.

<|u'ils s'en montrent dijunes.

Ces hommes, d'ailleurs, provoquent à parler, et quand ils se

savent apjn-ouvés et ap])laudis, ils ne trouvent 2)as mauvais qu'on

parle d'eux, leurs partisans non plus. C'est donc à dire qu'eux-

mêmes adniottiMit que h-urs faits et «restes ])euvent être appréciés,

car là où rélo,<;e j;eut se faire entendre, le blâme le peut aussi, eu

éirard aux droits de la vérité (ju'on ne peut jamais sacrifier.

Qu'on élève d<mc hardiment la voix contre eux et (ju'on ne crai<;ne

point même de s'attaquer à leur réputation, s'il est nécessaire

d'en venir jusques là pour les enqtêcher de séduire et de tromper

la multitude. Ils crieront au zèle aveugle, au faiu\ti.^me. à

l'abomination, à t'Uit ee qu'ils s'avi.seront de dire, alin d'avoir la

paix. En même temps, ils signaleront comme aflFreusement

excessif tout ce (|u'on leur a dit de plus sévère, mais en fai.sant-

soijrneusement abstraction des mille et une fredaines qui leur

auraient attiré davantage, si l'on avait voulu procéder contre

tux selon toutes les rigueurs de la justice. Qu'où les laisae sct

plaindre çt crier ; ils souffrent un mal salutaire.
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Rolatiyoment au scandale, ce ne sont pas les derivain, catl.o-

i-iu* qu, lo donnent, ,|uoi,|„il,, p„i»«,nt en être l'occasion Ktre«neoccaston de scandak- et .tonn.T du scandale sont doux chose-abso|„,„e„t d,ffé,.entes, Jd.„s-Ch,.ist a été uneoccasion de ,4 Ta
le, n.eu,e pour ses d,,sc,ples; „,ais il najan.ais donné de scandale^
Le,, seuls scandaleux, eWà-dire, les seuls dont la con,l„it„ „„„e«fficacen,e„t au „,al, sont ceux ,,ui s'achantcnt contre
..cnva„,s cathol„,„es, et ,,ui, pour .sati.«.aire une pa,ssion ou „ eu re travadlent -X rendre u,éprl.ablc lu .saint vcriti ,„

Mon dc-rnicr mot, en tern.inant ce ,,„i a trait à cette question«raàladrcs.,ede cette race d'in.béciics, tuall.enreuscncnt tro,
"."''-use .,"., après avoir extrait de certains écrit, une I

.
ou.an,e,s de phrase, ou d'expressions trés-accentuées, très-f, c

.
est vra,, „,a,., qu, étaient celles qu'il fallait enq.loyer lorsqu'ou'se„est,,erv, se pron.ônent par les rue» en lais „t ,apa o avce but,,,. Quelle était la „at„,-e et l'i,„|,o,,ance de la ouest ,,Jobattuc quaud tels ,„ot, ou telle» pi, -ase, „„t é C

quelles étaient les eirco,..tances
;

,', q,ll|e :,Z-Z :Z;,ava,to„ aflatre, c'est ce ,,u'ils ne songent pas' à se de ,,1:
.1» n y songeront jan,a,s. Tout le petit peu d'intclli.ence q, 'i|ont ,1s lapphquent à c,„,sidérer ce, br,bes dé..,.i,s q ,'il opoche pour en .uaudire ce qu'il, y tt-ouvent d'cxccss f, dafe,de révoltant et pour exciter le, aufcs a ,„!,. de „ ê„,

"
n ont vu que cela, à l'exclusion de tout le ,.este, dans deléc,-de cent p.a,es au u,oi„s

; ils „e veulent voir que cela et il ^^leu que les aut,-e» ne voient que cela, Quaud il, pa,.|e„t d ë,pr Wndus excès, ,1s pa,,,i.s.se„t tout aussi uiai.senîent stupéta
,inolepre,n„.rjou,-, Kst-il ind,écilli,é pa,-eille '? Il peut '

,rencontrer, u.ai, pas f',-éq„en„ne„t. Et di,-e que les écriv , i, s , !
*...ques doivent compter avec de telles ,„ilé,-e,! Q , „ .îhatioii, grand Dieu !

^
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XI.

Il ne me reste plus, pour comploter ma thèse sur le niod«?ran-

tisme, (juc de citer les principaux passaj2;es d'un excellent travail

que le P. Montrouzier a publi<5 dans les Etudes rt'llgieiises sur

les lois de la polémique. On verra par ces citations que le

savant jd.suite enseif;ne une doctrine parfaitement identicjue à

celle que j'ai développée, dans l'espoir qu'elle prévaudra sur tant

de fausses idées qui ont cours touchant cette question. Ayant

tous deux puisé à la même source, la théologie catholique, il

n'est pas surprenant que nous nous trouvions d'accord. Cette

espèce de répétition sommaire ne sera pas sans utilité. Comme
le P. Montrouzier a beaucoup plus d'autorité que je n'en ai, sa

voix ne manquera pas de porter la conviction dans les esprits que

ma faible voix toute seule n'a pu convaincre.

Voici donc ce qu'il dit relativement à l'obligation, qu'ont ceux

qui .sont en possession de la vérité, de la proclamer hautement et

de la faire connaître telle qu'elle est :

« Si la vérité existe, pounjuoi la condamner au silence et ne

pas la manifester ? Li; flambeau est-ii donc fait pour être caché

sous le boisseau ?

« Et si la vérité veut être connue, pounjuoi ne pa.s 'a montrer

toute entière ? Certes, le divin Maître, (jui est venu sur la terre

pour nous enseigner toute vérité, omncni reritatem, n'est point

d'avisque ses apôtres la conimuni(juent avec des réserves et eu la

mutilant. Il nous a doimé à ce sujet un précepte formel : Qui-

conque parle et enseigne, doit procéder par des affirmations nettes

et précises. Est, est ; non, non.n II n'aime ni termes moyens,

ni dlssimulatioua. Il veut qu'on' crie sur les toits ce qu'il a
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joint

lu la

ettes

[ons,

il a

enseigné à l'oreillo. De quel droit rhonimc cachcrait-il une

partie de ce nue Dieu a daijjçné révéler ?

Enfin, pi la vérité constitue le plus trrand bien de l'hoinnie. si

elle est la lumière et la vie de son inU'llifience et de sou cctur,

pourquoi ne pas la proclamer avec force, ce n'est pas assez, avec

le noble enthousiasme d'une âme saintement passiomiéc ? Dieu

ne veut-il pas C(ne ses envoyés donnent à leur voix le son éclafaiit

de la trompette : (JikihI tiilm < xi(lt<t cocerti tiinm f

« Assurément, nous n'oublions pas que la discrétion doit être

la vertu de quiconque aspire à l'honneur des saints cond)ats de

la parole Mais, l'utilité de parler une fois constatée, il ne

fut jamais imprudent ni indiscret, celui qui, d'une voix fortement

accentuée, affirma les droits, tous les droits, absolument tous les

droits de la vérité.»

Quant aux opinions, voici ce (ju'il croit impo.»'tant de faire

rcmarf[uer :

« Nous sommes le premier à le reconnaître, leo affirniations

doivent être réservées pc^ir les doctrines certaines, et, (l((ns la

défense des opinions libres, il faut farder la modération que les

souverains pontifes nous ont si énergiijuement recommandée. Main

il importe de ne pas .se méprendre sur les limites dans les(i|uellea

est renfermée, aux yeux d'un vrai catholifjue, la liberté des

opinions. Qu'est-ce qu'une opinioTi libre dans le sens (|u'y

attache l'Eglise ?

Il Benoit XIV nous le déclare dans la con.stitution qu'il adresse

aux réviseurs des livres : k Qu'ils se gardent, dit-il, de tout pré.

t( jugé, de tout esprit de nationalité, de famille, d'école ou de corps';

i( «|u'ils aient unique.Ment devant les yeux les dogmes de la sainte

« Egli.se et la doctrine communément reyue parmi les catholi(jues,

t( la(]|uelle se trouve renfermée dans les décrets des conciles géné-

<( raux. les constitutions des pontifes romains et ^en!^eignemeht

H unanime des saints Pères et des docteurs.»»

«( Ainsi, la volonté du pontife est (jne l'on respecte et qu'on

laisse libres les ophiions (jui ne sont contredites ni par une défi-

nition expresse de l'Eglise, ni par un jugement apostoli(|ue, ni

enfin par l'enseignement universel des l'ère», des docteurs et des
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théologiens. Par coiitiv, une opinion na pourra plu» être consi-

dérée comme libre du moment qu'elle se verra contredite, soit

par une délinition expresse du Saint-.Siéj^e, soit par renseigne-

ment universel de rEj;lise. Donc, à une pareille opinion, il

pourra être livré un combat légitime, parce<jue, en effet, elle n'a

pas le droit de se produire.»

Abordant ensuite la question des vérités irrifantcK, le P.

Montrouzier ajoute : (( Ici l'on nous arrête pour nous demander

si, tout en rosjjectant les juuenumts plus ou moins solennels

rendus par les tribujiaux ecclésiasti(jues à l'éuard do ces opinions

ou d'autres également en vogue, le cliampirni de la vérité ne

servirait pas trè ^-utilement ses intérêts c 'çardant prademment

le silence. En ce moment où la vérité tant d'ennemis, no

devons-nous pas éviter tout ce (jui jxnirrait en accroître le

nombre, et la sagesse ne nous ordonne-t-elle pas de taire les

vérités irritantes ?

(( Nous allons répondre en toute francliise. Et d'abord nous

nions qu'il existe une seule vérité irritante par elle-même. Est-

ce (|ue la vérité e.st blessante de sa nature ? Si l'intelligonce est

faite [xnir connaître le viai, comme r(cil pour contempler la

lumière, la vérité ne saurait, à coup sfir, ni blesser, ni irriter

ceux dont elle di.-5.<ij)e les ténèbres, à moins peut-être (ju'il ne

.s'agisse d'infortunés malades auxquels la douce et bienfaisante

clarté du jour n'apporta que peine et doulwur. Et qui donc s'est

avi.sé d'i!icu.ser la lumière, parce (ju'un pauvre infirme ne la peut

su])port.>r ? On plaint 1(^ malade ; mais on ne laisse pas pour

cela de bénir le vivifiant éflat du soleil.

.( Toutefois, il faut en convenir, depuis sa chiite, l'homme est

assez mal disposé à l'égard de la vérité, ou plutôt il subit par

rapport à elle une série non interrompue d'étranges contradictions.

(( ]^arlez-lui de seienco, il se passionne pour la vérité scientifi-

que ; il la lui faut à tout prix. Les s})éculations les plus ardues

ne le rebutent point. Au contraire, ses efforts devieiment plus

persévérants et plus joyeux à mesure que la vérité est d'un plus

difficile accès. Mais qu'il s'agisse des vérités de l'ordre moral, il

se raidit aussitôt. Son intelligence, sa volonté surtout, se mon-
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trent rokOles

;
los ,lifficult«5 se multiplient

; lu paresHe o,a„,lit en
proportion des obstacles, et finalen.ent 11...mme prononce ce tristemut:

,
entes u^it^aues. Ccn.nent explic.uer une contradiction

ausH, .roH.Are ? îl y a là un n^ystère ,,ue Bossuet a n.aunifi,,uo-
n.ent expnm. ,,uaud il a dit : L'homn.. déchu a p,,n- \le jL,

-. Kh b.cn
!
en un pareil c^tat de choses, riuunn.e a besoin ou.

1
on fasse entendre la vérit.^ que son or;,uil redoute. Il «'in-ite

d<-. vérités d..,i.matiques.,ui lui rappellent sa fin dernière et le
menacent, en cas d'infidélité, de châtiments éternels : voilà juste-
ment les vérités qui doivent retentir à ses oreilles avec l'éelat'du
l^niK^rre^ IU„.,.itera

;
c,u importe, si à Tirritation succède le

^alut
.
Le mcdecm se met-il en peine de plaire au malade si eu

le contristant, il opère sa iiuérison ? . . .

« A celui qui nous parlerait encore de la nécessité de fuir les
<|«estaons irritantes, nous demanderions si pour le même motif II
aléserait pas expédient d'interdire au prédicateur les at.tèresvén^s de la morale chrétienne Pour nous, rien ne mn.s
semble plus inopportun quun pareil silence et plus irritant
pourleDieudontlaparole.se trouve ain>i enchaînée. Quoi f

c est au moment où le monde sabîme dans Tionorance oue les
apôtres do la vérité conniveraient avec hn pour le priver du seul
aliment (|ui peut le .soutenir !

^
Mais n'y a-Ml pas réellement des vérités trop fortes pour leshommes de notre époque et ne devon,s.n<.us pas nous in.spirer

quelque peu de ce que dit l'opinion publi(,ue et avoir de la léfé
renée pour elle ? A cela, le savant jésuite 'réj.ond

« La vérité porte avec elle une grâce qui triomphe de toutes
les résistances. Comme le soleil, elle vivifie tout eu quelle tou-
che. Llle éclaire, elle échauffé, elle guérit

; elle brûle
; finale-

ment elle s impose et elle règne. KHe ne possède pas une moin-
dre puissance pour sintro.luire chez des hommes qui ne font pas
encore connue (,ue pour reprendre sa place dans l'esprit de ceux
.fui n ont p.u^ craint d. la répudier. Mais, pour p<.uvoir s'impo
.«er aux intellio.ence.s, il e.st indispensable qu-elle leur soit mani-
festée, et pour pouvoir reprendre sur elles tout .son empire, il faut

'

•qu elle leur soit révélée dans tout son éclat.
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( D'ailUîurs, est-ce que l'écrivain doit n'inspirer de l'opiniofi du

public ? Nous estimons, au contraire, qu'il est de sa dijrnité et de

Hon devoir de former l'opinion publiiiue. // <h)lt la ronduire et

non pus se hilsser conduire par elle. L'écrivain est le nuiître, le

public est le disciple. La vérité divine serait-elle par hasard la

seule école où le maître dût recevoir la direction de ceux <iu'il

est appelé à instruire ? »

On dit encore : Pourr|Uoi ne pas temporiser ; Pour(|uoi refuser

d'adoucir des vérités devenus trop dures pou • la faiblesse de

notre temps ?

(I La polémique chrétienne, répond h P. Montrouzier, n'a ja-

mais, (pu! je sache, refusé d'employer la douceur des formes el>.

du lanjrajie, à lit condition tonte'fnis qu'il n en résnlfetincun détri-

7nent pour la vérité Quant aux roncessiovs et à la tew/pori-

.mti<tn, il ne nous est pas permis d'y consentir. V,\\ effet, de deux

choses l'une : ou la concession que vous ))rétendez faire consiste

dans la néuation formelle d'uiie portion de la vérité, ou dans le

silence «.'ardé sur la vérité elle-même.

Dans les deux cas, la concession est une faute, si vous niez

formellement une partie de la vérité, vous passez par là-même du

camp de ses défenseurs dans celui de ses eimemis ; votre parole

est menteuse et vous n'êtes plus qu'un faux témoin

« La concession consiste-elle dans le silence ? Mais alors on

retombe dans les déplorables conséquences (juc nous sijrnalions

tout-ii-l'heure. C'est trahir la vérité que de la taire, lorsque les-

circonstances en demanderaient la manifestation

Avouons-le, ce silence à l'égard des vérités qu'il importe \^

plus d'affirmer, cette indiff'érence à l'épi rd des intérêts les plus,

fijraves et les plus menacés ne peuvent être considérés que coujme

le résultat d'un honteux marché entre l'écrivain et le public :

l'écrivain sacrifie le droit de la vérité, et, pour prix de ce sacriti-

ce, il reçoit, non pas de l'araent, mais de la popularité. Le mar-

ché n'est pas pour cela plus léptime !" "

<( Il y a encore, continue le P. Montrouzier, un autre argument^

celui que l'on tire de l'adage populaire : Toutes les vérités ne.

goût pas bonnes à dire ; celui (jui récemment a été formulé par
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un mot désorinaits hi.storujue : Vinnppnrfnnifé. Ce mot, il est
vrai, a eu un sort propre à faire rétiéchir ceux (|ui seraient ten-
tés de l'adopter encore pour leur devise. Il a reyu de Tauti^rit»:

t^uprôme de l'Ej-lise tout au+re chose (ju'une consécration. Lu
détinition (jue la saj^esse humaine déchirait iiioppnrtime au pre-
mier chef, le .Saint Esprit l'a juj-ée très-opp(»rtune.

« Ainsi toujours ou pre.s(|ue ti>ujours nous trouverons des motifs
de dire la vérité dans les prétextes mêmes (ju'cii mettra en avant
pour nous persuader de la taire. C'est ce (jue Bourdaloue va
nous faire eom{)rendre :

u Suivant la belle et solide réflexion (h- Saint Augustin, le

u libertinajre ne demande j».int précisément dêtre apj.laudi.

« d'être soutenu et appuyé
; il se contente qu'on le tolère, et c'est

« assez pour lui de n'être point traversé, ni in(|uiété. Quand
« donc vous le laissez on paix, vous lui accordez tout ce «^u'il

« prétend. Avec cela, il ne man(|uera pas de prendre racine, et,

'< sans avoir besom d'un autre secours, il saura bientôt se fortifier

«( et s'étendre. N'est-ce pas de cette sorte et par cette voie <iu"il

« est toujours parvenu à ses fins ? Les ménauenients de ceux
'( qui l'ont épargné et (jui devaient le réprimer dans sa naissance,

« ont été de tout temps les principes de son progrès \'oilà

<i ce qui a multiplié les schismes et les hérésies De là r(d)li-

« gation spéciale et redoutable de ceux à qui Dieu semble avoir •

« donné plus de lumière et de capacité
; de là, dis-je,^ cette obli-

« gation plus étroite qu'ils ont d'atta(iuer avec force les scandalcîi
)i du siècle et leur couper court. »

« Bourdaloue a raison. L'histoire atteste en efïet (|ue les héré-
siarques les plus audacieux ne demandaient autre chose que le

silence de leurs adversaires. Les Ariens ne prétendaient point
que le concile de Nicée définit leur erivur : ils se bornaient à
réclamer la suppression du mot romiiLsf'diflc/ (jui la condam-
nait. Nestorius et Pelage se fussent déclarés .satisfaits, si Saint
Cyrille et Saint Augustin eu.ssent été réduits au silence

« Il pourra arriver que la farouche déclaration de la vérité ne
produise pas les bons résultats (ju'oti s'en était promis ; elle pour-
ra même avoir de fâcheuses consé(iuences. Aurait-on pour cela -
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1o droit J'accu.ser (riiiiprudcnce les défenseurs de la vérité ? C'est

Bonrdaloue qui va répondre îi cette question.

« Quoi(jue le mal s'aigrit et s'irritât, vo\is auriez fait votre

« devoir ;
Dieu aurait S(v< vues pour h^ permettre ainsi ; mais l'in-

« tention de Dieu ne serait pas (|ue le mal qu'il voudrait per^

« nu'ttre fut ménaLié et toléré par vous. Satis nu^siirer los elio-

u ses par révéuemeut. vous auriez toujours la consolation de dire

« à Dieu : 8ei!.(iieur, j'ai suivi vos ordres et j'ai ])ris le parti de

u votre loi.— Kt cert(^s, il ne vou.n appartient pas, il ne déjtcnd

n pas de vous, sous prétexte d'un événement futur et incertain,

a de vous dispenser d'une oblii^ation présente et assurée. »

« Tl serait temps d'ouvrir les yeux et de comprendre enfin les

leçons de l'expérience. Notre épofjue a certainemetit vu octroyer

ù, l'erreur bien des concessions, ot de tout <:enre : (^uy a-t-on

î?aj;né ? Loin de s'apaiser, les mauvai-^es passions .se sont exaspé-

rées cha((ue jour davantage. La vérité seule y a perdu. Elle

a été conij)l(''tenient sacrifiée. \'<>iei, du reste, sur ce point, lui

témoijrnaire d'autant plus significatif 'lu'il émane d'un écrivaiîi

plus modéré. En 1848, M. de Failo bordait une qucKflon Irri-

f'intt', s'il en fut. 11 allait parler de 1 intolérance de lEglise par

rajiport aux héréti(|ues, et dans unfl wloquentc préface, il disait :

<( Persomie ne professe plus ipie moi les opinions mod('i"ées. Je

« crois la )nndération un des caractères distinctifs de la

« vérité, et 1;^ violence une des ressources nécessaires de l'erreur
;

« mais j'aimerai'^ à préserver ma modération de faiblesse, et je

« ne connais pas de faiblesse plus manifcst" que eelliMjui. en vue

« de transactions et daccommodements d'un jour, atténue la

« moitié d'une vérité pour sauver l'autre. L'ennemi prend ce

« (jue vous lui .sacrifiez et l'emporte dans son camp comme un

« butin, sans se croire même tenu à la reconnaissance. Vous

« êtes plus laibU;, il est plus bardi : voilà tout.

« Mais on dit : Pourquoi toucber de telles que.'-itions ? Pour-

if quoi s'expliquer sur un cliapitre où Ton est bien décidé à ne

« pas entendre raison ?—Je dis à mon tour : Pounjuoi y a-t-il

1 «n cbapitre sur lociuel un siècle raisonnable ne voudrait pas

K entendre raison ? Pour((uoi des idées qu'il serait interdit de
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H Hci-utor ou (le restituer snu'i leur véritable aspect ? Cela vient-il

« uniquenieiit de ravoujrleiueiit de; non adversaires ? Vvh ne
n vient-il pas aussi de notre e(»nij)Ii(;iti' ? i'uiiniiioi une finisse

t( positioti dans la défense de ce (jui ne conifiorte rien de faux ?

<( D'oïl provient, si ce n'est de notre propre iiiute, la nécessité do
« C3S précautions, la jtlupart du temps inutiles ? Qui nous dira

(( le nombre et la mesure de ces connivences si léu'ères, prises

(( une à une. et si lourdes quand il s'airitdeles soulever en masse,

! pour dé-ra<^er <|uelfjue Iani}>eau de vérité d'une oppression sécu-

" laire ? Le fanatisme serait-il à tout propo> reproché au eath(t-

licisme, si Ion ;ivait pris plus fermement et de plus ancienne-

H date le soin d'écluircir ces matières. Nus adv(>rsair(!s nunt
i< pas souvent plus de bonne lui (jue nous n'avons de coui'aire.

XTT

Le V. Montntu/.ier ne manque pas d'examiner, très-soigneuse-

ment même, la (pK^stion de la charité, question autour de hupiel-

le on fait perpétuellement j^'rand tapa<,'e, maisf|u"()ti ii':ipprofondit

jamais et dont on ne suit [)as même le premier lunt.

Après avoir rappelé (|ue Pie TX, da-is une allneution. a récem-

ment dit aux écrivains catholiques qu'ils doivent respect'îr deux
sortes de droits, également inviolables, mais souvent difficiles à

concilier, les droite de la /érité et les droits de la chu rite, il se

demande conuiient il faut s'y prendre pour les sauvegarder. Il

trouve la solution de la (question proposée dans les règles (pie les

Papes, et notamment Benoit XIV, ont données aux consultcurs

de TLidex pour les diriger dans la révision et la correction de»

livres, règles <(ui par conséfjuent s'appliquent aux écrivains eux-

mêmes.

Voyons d'abord quelle est la règle à suivre (|uand la matière

des débats entre catholiques consiste en de pures oi)inions.

« La constitution Sollicita de Benoit XIV, ditil, rappell; aux
consultjurs de Ylncl.c la recommaiidation de Clémeu'. VIII en
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terniOH ({ui en fout ressortir la frravité. n IMfit ;\ Dieu, s'ôorie le

« Tape, qu';Y notn; nmllmurouse t'pjKjUo de licciu'c l'on n(! vît ja.

Il mais paraître au jour dos livres «)ù les adversaires s'aeeahlent

Il niutui'llenHîiit d'injures et frappent de eensures flétrissantes dt-H

u ofniiltnis qHv. /' l'Jij/isc h<i point rnmhnnuéi's ; où les écoles et

<i les opinions rivales sont indiirnenient livrées au ridictde, sujet

H d(^ trisU'sse j)our les lions, (jes luttes des eatlioliijues ijui no

i jléeliirent inij»itoyal)lenient sont pour les liérétiijues un vrai

Il triomphe et fournissent un trop jusUi prétexte à leur mépris.

Il Nous ne pouvons assurénuMit liannir toute discussion ; main

Il nous avons le droit d'exifjer (ju'en défendant son (([(inion uu

Il écrivain se souvienne de la luodération ehrétiiMuie. »

iSruintenant comment faut-il procéder contre les hommes bien

disposés i|ui errent de bonne foi ?

(1 Benoit Xl\ veut ipu', dans ce cas, si l'ouvracre, d'ailleur»

fautif, d'un homme de bien, est pourtant susceptible de correc-

tion, on ne man<iue pas de rechercher l'auteur pour l'invit^er à

exécuter les corrections désirables, et que, dans ce cas, le décret

de prohibition soit précédé de la clause bénigne : Dotur rorrùja.-

tiir. Enconî même faudra-t-il supprimer le décret si, par de sa-

ges corrections, i'auteur expurge son livre et réussit en inênto '

temps ù.faire disjjuraître les exemplaires de l'édition incriminée, iv'

Enfin, que doit-on toujours éviter, quelque soient ceux que l'on

a à combattre ? Benoit XIV va encore nous l'apprendre.

Il II est de la plus haute importance' dit-il. pour la trauquilité

Il publique, l'édification du prochain et le maintien de la charité^

Il que les catholiques bannissent de leurs écrits l'aiiireur, la jalou-

(I sic et les plaisanteries bouffonnes ; tout ccîla étant éualement

Il réprouvé par les mœurs chrétiennes et même simpleiueiit hon-

(I notes. C'est pourquoi les »• viseurs, selon le ilevoir de leur

Il char<i;e, séviront avec force contre de pareils écarts et ils ne

K manqueront [)as de les signaler au zèle et A la rijiueur des car-

II dinaux membres de la con<;Té«:ation. )) , ,. .

Il Dimc, conclut le P. ïMontrouzier, il est expressément interdit

de se permettre aucun propos sentant l'amertume, biini moins en-

core des paroles de haine et de calomnie. ..Cependant n'allons point
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nouH mt'prendro sur Ioh intentions des papes pt do rKj::lise. La

douceur et la ehiirité, «(ui sont reconiinundées avec tant d'in«i«-

tJince aux défenseurs de la vérité, ne doivent jamais dé^a'uérer

en mollesse et en lâelie coniplaisanec. Souvenons-nous f|ue hi

fKjlétnicjue religieuse est un combat cnjia<;é poiir le triomphe do

la vérité, c'est-à-dire (|u'il y faut de la fermeté et de la bravoure...

On n'entame pas une controverse préeisénunit pour éebani^er de»i

mots airréablcH. Il faut de toute nécessité' (jik; l'un des eonttni'

dantsait tort et s'avoue vaincu. l)(uic, il y aura nécessairement

les coups donnés et reç-us. L'important est ((ue dans ces coups

«n ne puisse jamais voir la haine ou le mépris de la personne,

niaiH uni<|uement l'amour de la vérité. Si des deux côtés on est

animé j»ar cet amour, on ne se laissera pas rebuter par (juel(|ue8

a8p<îrit45s

« Respœt pour les personnes, libre et franche discussion des

doctrines : ws d(!ux mots résument les lois fondamentales de la

polémique catholi<|ue Le lecteur doit comprendre (|ue Uî

<léfcnseur de la vérité reste parfaitement dans son rôle <juand il

8e prévaut contre son adversaire de tous les avantages (|ue celui-

ci lui donne par sa mauvaise foi ou sa maladresse

« 11 va do soi que. si la charité ne nous intordit point de relever

les défauts réels de l'écrivain que nous combattons, elle nous dé-

fend bien moins encore de heurter ses préjuués. Si excusable

que soit une erreur, elle ne saurait avoir des droits supérieurs

aux droits de la vérité. Ce serait se faire de la charité une idée

bien étranj^e que de vouloir l'obliger à ménager les susceptibiliteM

pi'raonnelles aux dépens de ces imprescriptibles droits. Non, la

charité ne saurait sanctionner de pareils ménagements, disons»

mieux, de semblables lâchetés. »

Une question, importante à ré.soadre, est la suivante : Tous

nos adversaires doivent-ils être de notre part l'objet du même
respect et des mêmes ménagements ? Voici coniment le P. Mon-

trony/icr résolut cette question :

« Benoit XIV déclare qu'une proposition é(|uivoquc doit être

prise dans le sens le plus favorable ; mais ce grand pontife cX"

pliqne lui-même sa pensée, de manière à nous faire comprendre
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que cett« présomption favorable est le droit spécial des érrivoinr

qui jouiss--nt d'une réjmtat'JU de piété et df f)ii encore intuctc...

Si l'auteur lie présente pas ce caractère, rien iTLidique (pi'il jjuisse'

86 réclamer de l'indulfience du pontife Maiiil'eîstement, I^enoit

XIV fait ici l'applici.iion des récries du droit, en vertu des<(uelles

personne n'est ji;ratuiteinent présumé mauvais, N^emo malus nisi'

prohetnr, mais (jui autorisent à faire peser dans la suite la pré-

eom[)tion de malice sur ceu:. qui ont été dûment conva" v^h.

Sernel malus, semper malus. Aussi bien, (juoi de plus natarel ?

Tous les tribunaux îidmettent une semblable faron d'airir. l'eut-

on exiger raisonnablement qu'un lecteur ^-e mette l'esprit à la tor-

ture pour expli(juer dans un sens favorabhî les paroles d'un au-

teur cannu pour penser mal, ou du moins />our ne pnis rcspecttr

suffiii'immint les délicitesses dr l'ort/todoxii- !

K Lorsj^ue sous le pape Innocynt X, il fut(iuestion de qualitifr

les propositions janséniennes, quelques cojisulteurs du 8aint Offi-

ce opinaient pour une qu'ilificatîoti qui n\'ut :iin «l'infûmant. ()r>

raconte le P llapiu ;
ht siniptlcltt' de ces corsuIleu»*s fut jugée

excessive ; les sectaires avaient donné trop de preuves de leur

mauvaise foi pour fpi'ou pût raisonnablement attacher un sens

Catlioliqu(; à leurs prr>j)0< ambigus.

(( Nous no man([U(ins pas aujourd'hui dhummes animés de cet-

te ex(!exsive miciisisétiide :") l'éuard des écrits les plus contraires à

la doctrine de 1 Eiilise ; et ce <|ui est le plus étrange, c'est que

ces juges, A-/ indultj.-.iit'A à l'éjard de fous ii's hétérodoxes, dé-

plolciif \.\ l»l,l s r_MPlï()YAHLE KÉV'ÉFllTÉ .* Véijard de certains

auteu-:- parfaitement catholiquis. N'y a-t-ii pas lieu de craindre

que l'esprit qui hs auiuie ne soif /xis t'rsprif de vérité .'

Attention ! trks-(jrande attention maintenant.

« L'jrreur, une fois constatée, poursuit Te savant jésuite, doit

être poursuivie chez tous ses partisans, quels que soient leur

rang, 'eur position et même l'émiuenee du savoir et des serA ices

iondus. Bien plus, c'est à raison même de l'élévation du rang

efe du plus haut degré de considération (jue les champions de

l'erreur doivent être plus vigoureusement atta<iués. N'est^il pas

ïannifeste que l'erreur s'accrédite avec d'autant plus de facilitai
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<jue ses patrons jouissent d'une aut^ritc^ plus haute et d'une plus
vaste réputation ? Or, ne l'oublions pas, le but de la polémiiiuo
est d'assurer ie triomphe de la vérité en désabusait les espritiï

égarés et séduits. 11 s'agit de procurer le bien général des fidè-

les et de l'Eglise
: Err.h-slœ hono et fiddium ntUitati ronsu/ere^.

comme dit Benoit XIV'.

« Ce ne serait donc pas apprécier sainement la mission et le»
devoirs île la polémicjue religit'use. ((ue de crier au scandale aus-
sitôt qu'elle se permet de combattre des hommes qui ont le mal-
heur de se tromper, parce que ces mêaïus hommes occupent uj»

rang élevé dans l'Eglise, ou jouissent dune juste renommée de
talent et de vertu.

« (Jertr • T*\'nélon n'avait point de ces scrupules, lorsque, pre-
nant à partie i'évéque de .Saint-i ^ as, dont les ('crhs/avon'mif'ne
le jansénisme, il déployait une admirable vigueur dans la réfuta-
tion du j.réiat dévoyé. Voici comment il justifiait sa manière
d'agir :

» Un .sait par expérience, di.sait-il, combien le parti hmituh, efc

(( artlfincux triomphe $itr hs nioin<lir.s IUxUch (jnl le famrisenf^
« et qui échappent aux censures par leur multitud.;. \/„f sfraù-
(( Cf. du mandemenf Hohnnel d'un énr/nr distingué px,- s't régule.
« rite et fies tahuitn ?

« J avoue néanmoins que je désirerais de tout mon cœur qu'un
le laissât achever .sa course on paix ; mais sn pal.,- drrirndridf /a.

guerre de r/Jg/isr }>/>,., „h trêquc est ,rsprr/>,/>if par ^.f

dignité et distingué pur son mérite. ph>s il doit de repum tin» à
la vérité, qwnid il l'u attaquée i>nri rfenii iit dans un "ete solennel . :>

'i Fénéloii parle et agit ct-uime l'Eglise, ()ui, nonobstant son en-
tière déférence pour la dignité éj>iscopalc. n'hésite point à
flétrir d'une impitoyable ce:isure l(\s écrits d'un évOque, lors(juc

la dignité de leur auteur doit c<.ntribuer à les rendr** plus nui. i

bleg et scandaleux. Toiyours k grande devise ; Ecdetio: loiw
et utUitatijidelium conmlere . n

Mai'itenaut qu'on lise, qu'on relise et qu'on médite très-se'rieu

sèment le résumé que fait le P. Montrouzier de .mi doctrine suc
la nwdération. Il est de nature à dissiper bien des préjuge;»^

tant i! est clair et manqué au coin du vrai sens chrétien.

1
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»

K La mo'aévation chrétioimo n'est autre chose que la justice

rendue à chacun. Soyons doux avec les bons, s«?vère avec les

méchants, te'lo jst la réjile. Jetons un voiU^ sur les défaits du

jirochain, si l'intérft dv. la vérité ne nous ohliue pas à les révé-

ler ; mettons ers méi)i"(léfantH en lumière, si cette eontuiissiivee

est nécessaire j^nnr d <'livendriz Je jicnp/e cVnn homme qui le séduit

et le trompe. Telle est la modération entendue au sens de l'E-

jiçlise. Entendue au sens libéral et moderne, la modération ne se-

rait (|ue le modérantisme ; et le modérantisme lui-même se con-

fond avec la prudence de hi chair, également réprouvée de

Dieu et des hommes de raison.

'' Les partisans de la modération libérale semblent parfois ne

pas comprendre en (jixoi consiste le droit de l'homme à la réputa-

tion. Tous les théologiens leur apprendront que chacun a un

droit absolu à n'être pas calonmié. Quant à l'obligation de tai-

re les défauts réels du prochain, d'est une obligation purem-ent

relatire, qui cesse d'exister du moment quelle est en opposition

avec les droits d'uu tiei's ou l intérêt de la société. Il est juste

de recoïinaître que ceux (jui oublient le plus facilement cette

distinction, lors((u'elle ne leur est pas favorable, savent s'en sou-

venir, (juand le besoin de leur cause l'exige.

« Oserait-on penser que saint Jean Baptiste et Notre-Seigneur

Jésus-Christ aient manqué de modération, lorscju'ils traitaient

les pharisiens de sépulcres blanchis nt de race de vipères, ou bien

«oupi;onnera-t-on ((ue le disciple bien-aimé, saint Jean, avait ou-

blié Tesprît du Maître, quand il écrivait son célèbre N^ec ave ei

. dkteritis ? h

Baprès tout ce que j'ai dit et démontré, d'après les citations

nonibreuses que j'ai faites et dont plusieurs sont même extraites

des documents d'une très-haute autorité, on doit nécessairement

conclure que, s'il y a lieu de prati((uer la modération, comme il

n'y a pas moyen d'en douter, il fuit surt-outla pratiquer à l'égard

des écrivains catholi(|ues. On n'oublie pas (jue leurs adversaires

sont houimes, à ce titre, on demande excuse pour leurs faiblesses.

Qu'on n'oublie donc pas non plus que les écrivains catholiques

sont homuics aussi et que, la nature humaine étant toujours

SOI
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courte par quelque endroit, il leur est impossible, oblip:(?s qu'ils

sont d'C't"0 clia({ue jour sur la brèche, de mesurer toujours bien

les coups qu'ils portent. Ils tombent d(»nc nucessairemcnt, (juoi-

que sans malice, dans certains défauts. Il fauc les excuser eux

aussi.

Si Ion recommande très-fortement la modération et la charité

ù l'égard des écrivains qui sont loin détre animés du même zèlo

et des mêmes bons sentiments ({u'cux, pourquoi les mettrait on,

eux et eux seuls, hors la loi, et les traiterait-on sans modération et

sans charité aucune ? Cependant telle est l'incroyable et l'inexpli-

cable aberration de certains hommes, nécessairement éclairés, que,

sous prétexte de modération et de charité à sauvegarder, ils trai-

tent les écrivains catholicjues comme ils ne traiteraient pas plus mal

les impies déclarés. Sans apporter et même sans pouvoir apporter

de preuves à l'appui de leurs avancés, ils ne se gênent point de

les accuser d'être mus par un zélé aveugle et insensé, d'être exa-

gérés, violents dans leur langage, injurieux, outrageants, de pro-

voquer même au schisme par des écrits tendant à détruire les

notions de la hiérarchie catholique. Mieux que cela ; s'ils n'o-

sent se ruer publiquement contre eux, de crainte de se jeter dans

une impasse, ils les persécutent dans l'ombre et ils abusent clan-

destinement de toute l'r-utorité dont ils peuvent disposer pour

leur nuire et rendre tous leurs efforts inutiles. Ces hommes as-

surément sont loin, bien loin de se conformer aux instructions

de Benoit XIV relativement aux écrivains catholiques.

Comme je ne veux pas insister davantage sur ce triste sujet,

je me contenterai, à propos de la mission de la presse catholi(iue,

de leur remettre sous les yeux certaines paroles de Pie IX bien

propres à les faire réfléchir. Je m'abstiens de citer les passages

de Tencyclique Intcr mi(hiplicfg, qui ont trait à la manière dont

on doit procéder à l'égard des écrivains catholiques, car ils sont

suffisamment connus.

En novembre 1869, Pie IX, ayant reçu une députation d'un

journal catholique, répondit dans les termes suivants : (( La pres-

<( se catholique peut compter su toutes mes sympathies, elle a

droit à toutes mes faveurs. Elle est aujourd'hui un des moy-
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« ens les plus importants et les plus efficaces pour défendre l'E-

« glise contre le journalisme révolutionnaire. »

Le 9 Janvier de l'année suivante, il disait en face d'une foule im-

mense de pèlerins : « De prétendus sa^es voudraient qu'on évitât

(( de choquer les idées du temps, en traitant certaines questions
;

(( mais ceux qui parlent de la sorte sont des aveugles (jui se font

« les guides d'autres aveugles : Cceci suni et duces cxrcorum. Je

« dis, moi, qu'il faut dire la vérité pour établir la liberté, qu'il

« ne faut jamais craindre de proclamer la vérité et de condam-

« ner l'erreur. -.-x- : :: ..;---?, ri./-- •î'it-'^ Wv:-,r';

Enfin le 1 5 du même mois de la même année, il adressait

à M. l'abbé Gonzalve Ferriera chanoine et directeur du journal

portugais, apostolo, un bref dans lequel on lisait : (( Criez

(i donc, criez et ne vous lassez point. Sonnez de votre voix com-

me de la trompette.

(( Pour qui sait lire, dirai-je, en empruntant encore les paroles

du P. Montrouzier, ces admirables paroles du Pape reuferment

un traité complet des lois de la polémique reli^^ieuse ; elles tra-

cent non-seulement aux éveques, mais à tous les défenseurs de la

vérité catholique, la voie où ils doivent marcher. »

Luiai.

,f" h^i'' (Fin.)






